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DE Mgr. L'EVEQUE DE MONTREAL.

COMME il Nous a paru que iFouvrage intitulé Nouveau
-Traité des Devoirs du Chrétien, était très propre à
nourrir la piété des fidèles et à leur donner une con-
nainance suffisante des devoirs du Christianisme, Nous
en récommandons la lecture à tous nos Diocésains.-
L'Édition du dit ouvrage que Nous approuvons, et qui
doit être faite par Mr. Louis PERRAULT, imprimeur de
Montréal, doit être en tout conforme à celle faite à Paris
en 1839, telle qu'approuvée par Mgr. l'Archevêque H.
L. DE Q,UÉLEN, d'heureuse mémoire."

MONTRÉAL, 27 Février 1841.

+ IG. ÉVtQUE DE MONTRÉAL.

Les Ouvrages suivants, par L. C. et F. P. B., qui se
trouveront aux mêmes adresses:

Civilité chrétienne, revue et corrigée.
Grammairefrançaise à l'usage des écoles chrétiennes.
Dictées, Corrigé des exercices et analyses grammaticales
Exercices orthographiques mis en rapport avec la

Grammaire.
.Manuscrit autographié, in-12

- A Us S --
Nouweau Traité d'-.rithmétique à l'usage des écoles

chrétiennes.
Nouvelle Géogra ie Méthodique à l'usage des écoles

chrélie4nes.
9èég ile l'Hist ire Sainte et de l'Histoire du Canada.



DE Mca. L'ARCHEVÊQUE DE PARIS.

HYACINTHE-LOUIS DE QUÉLEN, parla mi-
séricorde divine et la grâce du Saint-Siège apostolique,

Archevêque de Paris, &c.

Nous avons autorisé et autorisons par ces présentqs

la publication d'un livre de format in-12, ayant pour
titre: Nouveau Traité des Devoirs du Chrétien envers

Dieu, rc., de l'imprimerie de Poussielgue, à Paris. Cet
onvrage, qui a été soumis à notre examen, nous a paru
propre à faire bien connaître, aimer et pratiquer les

principaux devoirs de la vie chrétienne, et à prémunir

les jeunes gens contre les pièges tendus de tous côtés à
l'innocence.

Donné à Paris, sous le seing de notre vicaire général,
le sceau de nos armes et le contre-seing de notre secré-

taire, le dix-huit octobre mil-huit-cent-trente-sept.
J. LE SURRE,

Vicaire-Généal.

Par iandement de monseigneur l'archevêque de Paris.

MOLINIER,
Chanoine-Secrétaire.



PReFACE.

Qr4 sas-JE ? QUE DoIS-JE DEVENIR
Questions sérieuses,sestions importantes que Phpsme de

boa sens ne traitera jamaisec légèreté, persuadé quune erreur
en cette matière pourrait lui âevenir funeste et avoir des suites
irréparables!

L'idée 4o mon être est si étrgitement liée avec cele de Dieu
que je ne murais réfléchir suX la première sans être aussitôt frappé
de la seconde. Rien n'existe que par celui qui s'sr et qui E' par,
lui-même ; c'est en lui que nous avons Pétre, )a mouvement, la
Vie, la rais.n.. Il nous a créég gr .a guissance, il. zs cçnseve
par sa bonté, et nous gouverne par sa pr9vidence. Il faut donc
lhonorer! conséquence juste : son exisience emporte son culte.
Un Dieu, u9 homme raisonable, unqe religion, l'un ne peut êtp
Ouaa l'autre. L'idée dp la religion est aussi naturelle à Vhomme,
que celle de Dieu même ; l'enfant en reçoit l'impression avec
docilité, le vieillard est presque 4oujours forcé d'y revenir. Queles PaMions se taisent, et tout homme se raugera sous lea drapeaux
de la Religion.

C'est pour être utiles à tonu. que :vous publions ce Nouveai%
Traité des Devoirs du chrétien envers Dieu, et des moyens de s'en
acquitter, Chacun y trouvera les motifs de sa créance et de ses

de futures solidement éablis, et il verra par lçs çxemp)es
qui accapagnent Pexplication des vérités de foi et des devoirs
relgieux que rien n'est impossible à celui qui veut, à celui qui
orrespond à la grâce, aux secours que Dieu donzse à la bonne.

Loin de vçulSir nous attribuer un honneur qui ne nous appar-
tient pas, nous aimons à citer les ouvrages de MM. de La Salle
d'Humbert et Lhomond, comme les vraies sources dans lesquellea
Poms avos puisé, ou plutôt tels sont les hommes respectables dons
;ous avons reproduit la doctrine dans ce Nouveau Traié.
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NÉCESSITÉi D'UNE RELIGION, ET OBLIGATON DE LlTU-

DIER.

I ©· Nécessité de la Religion.

L'existence de l'univers et l'ordre qui y règne sup-
posent nécessairement une cause puissante et sage.

Cette cause est Dieu; c'est lui qui a créé toutes
choses, et qui règle tout selon les lois éternelles de sa
divine sagesse. Parmi les créatures que nous voyons
lhomme seul est doué d'intelligence et de liberté ; I
est seul capable de connaître, de vouloir et d'aimer:
mais Dieu étant la sagesse même n'a pu donner ces
facultés à l'homme qu'afin qu'il les employât à sa gloire.

Ces vérités, que personne ne peut révoquer en doute,
prouvent invinciblement la nécessité d'une religion,
c'est-à-dire de ce rapport d'obéissance et d'amour de
la créature intelligente envers son Créateur. Vaine-
ment dirait-on que Dieu est trop grand et trop élevé
au-dessus de nous pour s'intéresser à l'honneur que
nous lui rendons. Sans doute Dieu ni'a pas besoin de

1.

AVANT-PROPOS.
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uIo hommages; mais il est juste, et ainsi il doit vouloir
ce qui est conforme à la raison et à l'ordre: or il est

dans l'ordre que la créature honore son Créateur, et

qu'elle lui témoigne son amour et sa reconntaissnce.
Est-il au pouvoir d'un père de dispenser ses ea&fntt

de I'rmour et du respect qu'ils lui doivent?

Dieu est notre père, nous devons l'aimer; il est infi-,

niment bon, nous devons nous attacher à lui ; il'est juste
et tout paissant, nous devons le craindre et le respecter.
C'est lui qui nous a créés, c'est lui qui nous conserve
l'être et la vie ; tous les avantages dont nous jouissons,

nous les tenons de sa main libérale, Pt Il nous prépgM
des biens infiniment plus précieux que ceVs; qu'i
nous a déjà donnés: il veit 4gQs rendre éteruellem»ep

heureux ; c'est donc avec raison qu'il exige dç nçus
un culte religieux.

Ce culte doit être intériei, et comprendre toutes
les facultés de notre âme ; il doit être extérieur afin que
notre corps puisse concourir, en sa ;aniére, e Phon,

neur que l'âme rend. à Dieu ; il doit aussi être public,

parce que les hommes étant destinés à vivreen société,

ÅiJs doivent se réunir pour bénir et adorer ensemble ce-

lpi qui les à tous créés.

ians un culte fixe et invariable la religion ne pourrait

evbaister long-temps parmi les hommes: ils ont besoin
de 'édifier mutuellemernt et de s'exciter les uns les

autres à la pratique de leurs devoirs. Aussi, dès l'origine
du monde, les hommes se sont-ils réunis pour rendre

ensergble Jeurs hommages gu Seigneur; partout on

trouveun culte rendu à la divinité au nom des peuples.

La même lvnie qui découvre à l'homf. l'existence



d'un être de qui il dépend, lui fait aussi connaître i'o-
bligation de lhonorer. Ce eulle a été different chez feÎ
divers peuples, mais Il a toujours eu les mêmes pria-
cipes, c'est à dire le besoin d'honorer une puinne
suprême, un Dieu créateur et conservateur, une pro-
vidence qui régie tout. 'Tant il est vmai que l'homme
entend sans cese une voix intériéure qui crie: Hon-
page au maître de la vie!

20 Nécessité d'étudier la religion.

Croire l'existence de Dieu, Pimmortalité de Pame,
les récompenses et les çhâtiments de l'autre monde, ou
du moins n'avoir rien de satisfaisant à opposer à ces.
grandes vérités, et vivre néanmoins comme si lun était
persuadé du contraire, est une inconséquence dont le
principe ne peut se trouver que dans Pignorance ou le
iberýnage,

Aussi la religion n'a-telle pas d'ennemis plus à crain-

dre que Pareuglement de l'esprit et la dépravation du
cour. Il y aurait moins d'incrédules si la religion était-
npieux connue, et il n'y en aurait pas un oeu} ai les
hommes étaient sans passions. Mais ni la cpupable ne,
gligence des uns, ni la corruption des autres, ne fermn
jamais que ce qui est ne soit pas. Or l' consentement
unanime des peuples, le sens intime de chaque homme,
'univers et tout ce qu'il contient, sont autant de té-
moins qui attestent l'existence de Dieu. La pensée, la
volonté, Pintelligence ,de Pame, sont autant de preuves
de .sa spiritualité, et par ponséquent de son immorla-
flté. Cela étant, comMent pxpliquer la stupide indif-
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reppe de celui qui, sans précautions et sans crainte, ose
s'avancer vers le terme fatal qui doit décider de son
iternité 1 Je ne sais, dit-il, ce que je deviendrai un jour;
tout ce que je puis dire c'est que je mourrai, et qu'en
sortant de ce monde je tomberai ou dans le néant
comme la brute, ou entre les mains de Dieu pour être
jugé. Je sais que, s'il y a un Dieu, il doit punir ceux qui
comme moi ne se mettent nullement en peine de le ser-
vir: tout me dit que ce Dieu existe; mais, parceque
cette croyance gênerait mes inclinations, je préfère ne
rien croire jusqu'à ce que je le voie! peut-être qu'il ne
sera plus temps alors de se repentir; le témoignage de
la foi, celui de l'univers et celui de ma proprecons-
cience mè l'assurent même ; trmhrf1'importe, et malgré
Pévidence j'espère qu'il n'en sera ñen. Peut-on se ren-
dre compte de 'aveuglement de celui qui se joue ainsi
de son sort éternel? car peut-il croire de bonne foi
que le sort de l'homme pervers puisse être le même-
que celui de l'homme vertueux? Le Dieu de toute c
justice -regardera-t-il du même oil le vice et la vertu, a
l'impie qui le blasphème et le juste qui l'adore dans te
un saint tremblement?

De toutes les connaissances, la' teligion est donc la
plus importante pour Phomme: c'est elle qui le modère 1)p
dans la prospérité et le soutient dans l'adversité, lui ap- on
prenant que le temps n'est rien, mais que l'éternité est et
opt; c'est elle qui assure la tranquillité des états, en sac

apprenant à obéir aux puissances établies de Dieu, non
seulement par la crainte du châtiment, mais par une blie
obligation de conscience. C'est elle qui forme le prince
clément et le sujet fidèle, le mattre juste et le serviteur

I
I
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probe, le magistrat intègre et l'ni v¢ritgble. Non seu.
lemept elle défend l'usurpation du bien d'autrui, e lle
en interdit même le désir; çDe ya plus loin encore àele
ve.t quon partage son pain avec celui qui est dai le
besm; elle condamne non seulement le meurtre et la
vengeance, mais elle ordonne le pardon des injures et
l'amour des ennemis; elle veut que nous fassipus du
bien à ceux qui nous font du mal, et que nous priions
pour ceux qui nous persécutent. "Chose étonnante!
"dit Montesquieu, frappé de ces vérités, la religion, qui
"parait n'être que pour Pautre vie, fait encore Ie~bon-
"heur de l'homme en ce monde.-La société sans reli-
f gion, dit le trop fameux Voltcaire, ne serait qu'un

"repaire de bêtes feroces."
Concluons donc, et disons que rien n'est plus im-

portant pour Phomme que Pétude de la religion; elle
même lui en fait une obligation: le premier devoir
qu'elle impose est l'étude de ses préceptes; et si elle
demande la croyance de ses mystères, elle ordonne
aussi la recherche des raisons qui en prouvent l'exis-
tence. Malheur donc à l'impie qui, blasphémant ce
qu'il ignore, ose traiter avec mépris et regarder comme
préjugés populaires les vérités les plus certaines et les
plus respectables! Vérités que les plus grands génies
ont reconnues après les avoir examinées avec soin,
et qui, par suite d une entière çopviction, lemr. ont
sacrifié leurs affections les plus tendres.

Jeunes gens qui allez entrer dans le monde, n'ou-
bliez jamais les préceptes de lEglise, sçyez fdéles 4
yos devoirs, ne vous laissez entraiper pi par les raile



les sentiments d'une profônde humilité) qu'on gravât

eur sa tombe cette épitaphe: " Ci-git l'insensé qui est

¯ "sorti de ce monde sans presque se demander à

"lui-même pourquoi il y était venu."

Er. du Catéchisme de toutes les Eglises de France.

LÇ

ris n par les exemples de ceux qui ont lâchement
abandeané les sentiers de la vertu.

Ne lisez que de bous livres, afin de vous instruire
de plus en plus des vérités de la religion; plus vous.

erez instruits, plus vous serez fermes dans la foi;

plus vous étudierez la religion, plus vous y trouverez

des caractères de divinité.. Ne vous laissez jamais

éblouir par les vaines subtilités de l'irréligion ; ne pre-

nez jamais des blasphémes pour des raisons, ni des

plaisanteries pour des preuves. Fuyez les mauvaises,

compagnies; elles corrompent les bonnes meurs.

Fuyez le vice, et vous conserverez la foi.

Si cependant vous aviez le malheur de vous égarer,.

revenez à celui qui vous tend les bras et qui ne rejette

jamais celui qui implore sa clémence: ne sacrifiez

pas votrer éternité à un vil et méprisable respect

humain.

HisToIR.-Un de ces chrétiens qui n'ont du chris-

tianisme que le baptéme, et qui n'avait jamais su son
catéchisme, ou qui l'avait entièrement oublié, vou-
lut (sans tl>ute après une conversion' sincère, et dans,



PREEE P PARTIE.
DE LA CONNAISSANCE ET DE L'AMOUR DE DIEU,

PREMIER TRAITf.
DE LA CONNAISSANCE DE DIEU.

CHAPITRE PREMIER.

DU SYIBOLE, QUI EST L'ABRÉGÉ DES VÉRITÉS DE .4

FOI.

ARTICLE PREMIER.

Du Symbole des otres en général.

Il était nécessaire que les fidèles eussent uie fe
mule de profession de foi courte, simple, facile à
retemir, et la même partout ; c'est pour cela que: les
Apôtres, avant de se séparer pour aller prêcher l'Evan-
gile, dressèrent le Symbole qui porte leur nom, et que
la tradition leur a constamment attribué.
,Le mot sjmbole signifie marque ou abrégé, parce
que la profession de foi qu'on fait eri le récitant sert à
distinguer les chrétiens dë ceui qui n6 le sorit pap et
parée qu'il contient, en abrégé, tbutes leëvéitég qu'Wt
chrétien est obligé de croire pour être sauvé,.

NOUVEAU TRAITÉ

DES DEVOIRS DU CHRÉTIEN

ET DES MOYENS DE POUVOIR BIEN S EN ACQUITTER,
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Le Symbole des Apôtres contient doute articles etse
divise en trois parties principales. La première partie
et contenue dans le premier article, et parle de Dieu
le Père et de la création du monde; la seconde con-
prend les six articles suivants, et traite du fils de flieu,
de la iédemption des hommes et du jugement général ;
et la troisième est composée des cinq derniers arti-
eles ; elle parle du Saint-Esprit, de l'Eglise, de la
rémission des péchés, de la rédurreetion générale, et
des récompenses et des peines réservées aux hommes
après leur mort, selon le bien ou le mal qu'ils auront fait.

Réciter le Symbole des Apôtres c'est produire autant
d'actes de foi qu'il y a de vérites qui y sont renfer-
mées ; c'est pour cette raison qu'il est très utile de le
reciter souvent, mais surtout 1 0 en se levant, pour té-
moigner à Dieu qu'on veut vivre en chrétien pendant
tout le jour, et 2 0 en se couchant, pour se disposer à
mourir dans la foi de l'Eglise, si la mort strprenait
durant le sommeil. c'est pour ce sujet que l'Eglise
ordonne à tous les chrétiens de le savoir par cour, et
les pères et les mères sont indispensablement obligés
de 1apprendre à leurs enfants.

Les paroles du Symbole des Apôtres sont celles-ci:.
Je crois en Dieu le Père, etc.

ISToIRE.-Un tyran, ayant invité des chrétiens
à renoncer au christianisme par toutes sortes de pro-
messes et de menaces, leur dit ensuite: Que croyez-
vous? Un d'entre eux répondit: Ecoutez, je vais vous
faire ma profession de foi, et il commença à réciter à
haute voix et d'un ton ferme: Je crois en Dieu, le
Père tout puissant, Créateur, etc.

LASAUSSE6

On entendit souvent des chréteing s'écrier, ati
milieu des plus affreux tourments qu'on leur faisait
endurer potr la foi é Je crois, je suis chrétien. Mou-
rir plutôt que d'être indèle.

-- On prétend qu'il existe dans la bibliothèque impé
riale de Vienne un manuscrit grec trés ancien, renf1er
mant le Symbol des .pôtres, divisé en douze articles,
avec le nom de ceux qui les ont composés. Le premier

-
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y est attribué à saint Pierre, le second à saint André,
le troisième à saint Jacques-le-Majeur, le quatrième à
saint Jean, le cinquième à saint Thomas, le sixième à
sunt1Jacques-le-Mineur, le sepième à saint Philippe,
hI huitième à saint Barthélemi, le neuvième à saint
Matthieu, le dixième à saint Simon, le onzième à
saint Thadée, le douxième à saint Matthias.

PEIGNOT, .dmwemmntgphilolOgiqw€8.

ARTICLE II.
Je crois, etc.

Nécessité de la révélation.
Le plus grand intérêt de l'homme est de connaître la

fin pour laquelle il est au monde et ce qu'il deviendra
après sa mort; mais son esprit étant très borné, il ne
peut concevoir qu'imparfaitement les choses spirituel-
les, c'est pour cela qu'il doit s'en rapporter à la connais-
sance que Dieu a bien voulu en donner lui-même par
la révélation.

Parmi les vérités que Dieu a révélées aux hommes,
les unes sont contenues dans l'Ecriture sainte, et les
autres sont parvenues jusqu'à nous par le moyen de
la tradition.

L'Ecriture sainte se divise en ancien et en nouveau
Testament. L'ancien Testament contient tous les livres
-saints 'écrits depuis Moise jusqu'à Jésus-Christ, et le
nouveau, ceux qui ont été écrits par les Apôtres et par
-quelques-uns de leurs disciples.

Tous ces livres ont été écrits par inspiration divine,
et leur authenticité est incontestable. On ne peut dou-
ter que ces livres n'aient eu pour auteurs ceux à qui
on les attribue, qu'ils n'aient été conservés avec une
vénération religieuse, et qu'ils ne soient venus jusqu'à
nous par une transmission constante et non interrom-
pue: depuis le séjour dans le désert, -le peuple hé-
breu eut en main les livres de Moïse ; on les lisait tous
les jours; les pères en transmettaient la connaissance
à leurs enfants, comme leur plus précieux héritage;
l'original en était religieusement conservé dans le ta-
bernacle; les mots, les lettres mêmes en étaient comp-
tées. Il aurait donc été impossible d'y introduire le
moindre changement, sans s'exposer aux réclamations

2
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d'une multitude de personnes toutes intéressées par
conscience à l'intégrité des faits qu'ils rapportent.

Le Pentateuque, comprenant les cinq premiers li-W
vres de la Bible, a toujours été attribué à Moise par
un peuple entier dont la religion, les usages civils, la
constitution même, sont fondés sur ce livre; en sorte
qu'on ne pourrait nier que Moïse en soit l'auteur, sans
nier l'existence de ce peuple, ce qui serait une ab-
surdité manifeste. Les autres livres de la Bible ont les
mêmes caractères d'authenticité: tout y est tellement
lié, que{Jes faits, rapportés dans ceux qui ont été écrits
les derniers, supposent nécessairement les événe ents
consignés dans cegx qui ont précédé.

Ceux qui ont écrit ces livres ont prouvé mis-
sion divine par des prodiges éclatants et par des pro-
phéties qui ont été accomplies à la lettre: ils étaient
donc les envoyés de Dieu. Les miracles qui attestent
l'authenticité des livres saints ont été d'une évidence
si palpable qu'il était impossible d'y être trompé. C'est
un royaume entier frappé, à diverses reprises, de dix
plaies terribles ; c'est la mer ouverte pour donner pas-
sage aux Hebreux, et refermée pour submerger Pha-
raon avec toute son armée; c'est un peuple immense
nourri pendant quarante ans de la manne qui tom-
bait du ciel, désaltéré par des torrents tirés du sein des
rochers, couvert par une nuée contre l'ardeur du
soleil, et éclairé par une colonne de feu pendant la
nuit; c'est le Jourdain ouvert au passage du peuple;
c'est le cours du soleil suspendu pour donner le temps
d'ssurer une victoire ; c'est une armée entière de
cent quatre-vingt-cinq mille hommes frappés de mort
durant une nuit, sous les remparts de Jérusalem.
Tous ces prodiges, et mille autres de cette nature,
dont lusieurs étaient attestés par des fêtes solen-
nelles, établies à dessein d'en perpétuer la mémoire,
ne pouvaient être ignorés des plus stupides,. ni révo-
qués en doute par les plus incrédules. Aussi le peuple
en est si convaincu qu'il accepte la loi qu'on lui donne
malgré ses nombreuses exigences et les châtiments
terribles qu'elle ordonne contre les transgresseurs.

La preuve qui résulte des prophéties n'a pas moins de
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force: on voit dans les livres saints une foule d'hom-
mes inspirés qui ne parlent point en doutant, en hé-
sitant, en conjecturant ; mais ntui, d'un to affirmatif,
déclarent hautement en public que tels ~événements
arriveront certainement dans le temps, dans le lieu èt
avec toutes les circonstances qu'ils marquent. Et quels
événements? Les plus détaillés, les plus importants,
les plus intéressants pour la nation, et tout à la fois les
plus éloignés de toute vraisemblance dans le temps où
ils ont été prédits: tels sont l'enlèvement des .Juifs à
Babylone, après la prise et la ruine de Jérusalem, alors
florissante ; le terme précis de soixante-dix ans marqués
pour la durée de la captivité; le retour glorieux de ce
peuple dans sa patrie; Cyrus, son libérateur, désigné
et appelé par son nom plus de deux cents ans avant sa
naissance: telle est la succession et l'ordre des quatre
grands empires, dont deux sont nommés, celui des
Perses et celui des Grecs, quoique ces derniers fussent
alors resserrés dans un coin de la terre, et partagés en..
plusieurs petits états. Comment ces prophètes n-
vaient-ils pénétrer ainsi dans lavenir ? Qui
leur découvrait des événements si éloigné
semblables alors, sinon celui qui est le m s tem
et qui a tout réglé dans ses décrets? .
les écrivains sacrés ont de tout tem é
comme les ministres et les envoyés de eu c'
que leurs livres ont mérité d'être révér e des
livres divins, contenant la parole de Dieu R

'autorité des livres du nouveau Testam
putée sur les mêmes fondements, et est égale
co testable.

nouveau Testament renferme l'histoire de la vie,
de miracles, de la doctrine du Fils de Dieu, écrite par
se disciples, tous auteurs contemporains, qui en ren-
de t un témoignage uniforme, et qui racontent ce
qu'ils ont oui de leurs oreilles et vu de leurs yeux. Dès
l'origine du christianisme, ces livres ont été cités et
même transcrits par les plus grands hommes, qui
avaient vu les apôtres ; jamais les ennemis du chris-
tianisme, tels que Julien l'.4postat, Celse, Pwphyre,
n'ont élevé le moindre doute sur ce point, q'uoiqu'ila
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fussent si près du temps des apôtres, et par conséquert
A portée de connaître la vérité. Les hérétiques, qui
avaient le plus grand intérêt à contester l'autorité de
ces livres divins, l'ont reconnue hautement ; ils se sont
oeulement efforcés d'en détourner le sens.

Dans tous les temps l'Eglise a conservé une profonde
vénération pour ces livres ; elle en faisait une lecture
publique dans toutes les assemblées de religion; elle les
a toujours regardés comme l'ouvrage du Saint-Esprit,
comme la parole de Dieu; elle a toujours été persuadée
que l'on ne pouvait y ajouter ni en retrancher sans im-
piété, sans sacrilège. Mais si ces livres sont authen-
tiques et divins, les faits qu'ils contiennent sont donc
vrais ; et si ces faits sont vrais, il est vrai de dire que
Dieu lui-même a parlé aux hommes.

Regardons donc toute doctrine opposée à ce qu'en-
seigne l'écriture comme illusion, mensonge et erreur,
et opposons la parole de Dieu à la licence audacieuse
de l'impie et de l'hcrédule. N'oublions jamais que si
notre foi doit être raisonnable par l'examen de la réa-
lité des faits sur lesquels elle s'appuie, elle ne saurait
être trop humble par la soumission aux vérités révélées
et aux explications que l'Eglise en donne.

HIsTomE.-Plusieurs personnes se rendirent chez un
philosophe, et lui dirent: Nous sommes envoyés vers
vous pour vousprier de nous dire .bien clairement ce
que c'est que Dieu. Le philosophe leur dit: J'y penserai,
revenez dans huit jours. Les huit jours étant écoulés,
les députés revinrent, et il leur dit: Revenez dans huit
jours. Huit jours après ils reçurent la même réponse.
Les députés s'ennuyèrent enfin de n'entendre sortir de
la bouche du philosophe que les mêmes paroles; ils lui
demandèrent jusqu'à quel temps il leur dirait de re-
venir dans huit jours. Il leur dit alors : Je vous ferai
la même réponse aussi souvent que vous me ferez la
même demande ; je sais bien que Dieu est, je sais qu'il
existe ; mais je ne puis et ne pourrai jamais dire ce
qu'il est.

Qni m'instruira de Dieu, si ce n'est Dieu lui-même I



-Saint Augustin. dans le temps qui précéda sa con-
version, allait à l'église autant que ses occupations le lui
permettaient; il ne manquait jamais d'y aller tous les
Dimanches entendre les discofrs que saint Ambroise,
Evêque de Milan, y faisait " C'étaient, disait-il, d'ex-
" cellentes explications de la parole de vérité, et à force
"de les entendre, mon cœur, touché de l'éloquence de
'" ce saint homme, s'ouvrit à la vérité peu à peu et par
" dégré."-il disait après sa conversion:" Combien le
" chant des hymnes et des psaumes qu'on chantait
" dans votre église, ô mon Dieu! me faisait répandre
" de larmes !"

-Le même saint docteur disait: " Ce qui me tou-
" che le plus sur la terre c'est d'entendre votre voix
'• dans les divins livres de votre sainte Ecriture, ô mon
" Dieu ! c'est un plaisir pour moi qui passe tous les
" plaisirs... .Faites, Seigneur, que je me nourrisse dé-
" licieusement de vos saintes Ecritures, puisque ces dé-
"lices sont toutes chastes'et toutes saintes. Faites en-
"core qu'il ne m'arrive jamais de me tromper et de
"tromper les autres, en les prenant en un mauvais
" sens." (Confess., liv. 7, ch. 6.)

-Quels sont les livres que vous lisez ? disait le pro-
consul Saturnin, sous l'empereur Sévère, au confesseur
de la foi Spérat . Il répondit: Les quatre Evangiles de
notre Seigneur Jésus-Christ, et ,les Epîtres de l'Apôtre
saint Paul.

ARTICLE III.

Je crois en Dieu.

Existence de Dieu.

IJ y a un Dieu; c'est une vérité qui se présente pour
eainsi dire d'elle-même à notre esprit; il ne faut qu'ou-
vrir les yeux et réfléchir un instant pour l'apercevoir.
Tout ce qui est hors de nous et tout ce qui est en noua
en est une preuve.

2*

- 13 -
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Regardons le ciel ; quel magnifique spectacle ! qui

est-ce qui a fait cette voûte immense ? Qui est-ce qui y
a suspendu tous ces globes éclatants? le soleil, qui ré-
pand partout la lumière et la chaleur; la lune et les
étoiles qui brillent au firmament pendant la nuit, et qui
recommencent chaque jour leur course majestueuse
avec une régularité vraiment admirable ?

Abaissons nos regards sur la terre, etconsidérons cet-
te multitude iqnombrable d'animaux dont elle est peu-
plée ; cette variété infinie d'arbres, de plantes et de
fruits dont elle est couverte; la quantité prodigieuse de
poissons que la mer renferme dans son sein : quel
peut être l'auteur de tant de merveilles, si ce n'est
Dieu? Attribuer tout cela au hasard, ne serait-ce pas
le comble de l'extravagance ? En voyant un beau pa~.
lait nous jugeons sans hésiter qu'il y a un habile archi- r
tecte qui en a tracé le plan, un ouvrier intelligent qui r
en a opéré l'exécution. Si nous voyons un beau ta~.
bleau nous ne doutons pas qu'un excellent peintre en T
ait conçu le dessin et distribué les couleurs; et si quel-
qu'un venait nous dire que c'est l'ouvrage du hasard li
que les pierres de l'édifice se sont taillées et posées ca
d'elles-mêmes, que les couleurs du tableau sont venues et
d'elles-mêmes s'arranger sur la toile, se nuancer dans de
un si belle ordre et former une figure régulière, ne le d6,
regarderions-nous pas comme un insensé? Quelle se- poi
rait donc la folie de celui qui prétendrait que l'univers ch<
s'est formé par hasard ! nai

Enfin, considérons-nous nous-mêmes; voyons ce C
corps composé d'une multitude étonnante de ressorts et to..
d'organes qui sont placés, arrangés -avec un ordre ad- de
mirable ; partout l'on aperçoit un dessein marqué, et mc
l'on voit que celui qui a appelé l'homme à l'existence con
a voulu lui donner une preuve manifeste de sa sagesse mié
infinie. Quel autre en effet que Dieu aurait pu faire da=-

a un si bel ouvrage ? simr
Mais nous n'avons pas seulement un corps, nous

avons aussi une âme; cette âme n'est point matière, ment
'car la matière n'est point capable de penser; c'est donc autre
un esprit; cependant l'âme est unie au corps, et cette prési
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union est si étroite, que quand le corps est en bon état
une douce joie se répand dans l'âme, et dès que le corps
s'altère l'ame souffre de son côté. Qui a pu unir ainsi
deux substances si différentes, et établir entre elles cette
correspkndance si admirable, si ce n'est Dieu?

Ces sentiments de joie et de douleur que nous éprou-
vons sont encore une nouvelle preuve qu'il y a un
Dieu; car il ne dépend pas de nous de les avoir: ai nous
pouvions nous-les procurer ou nous y soustrair, nous
serions toujours dans la joie, et jamais nous n'éprou-
verions la douleur.

Nous avons donc un maître souverain et tout-puis-
sant de qui nous dépendons, et qui dispose de nous à
son gré. Ce maitre suprême, c'est Dieu: de là ce cri:
Mon Dieu! qui nous échappe dans une douleur inopi-
née, dans un danger imprévu ; cri indélibéré, qui n'est
pas l'effet de la réflexion, mais le témoignage d'une
ame naturellement chrétienne, selon l'expresion da
Tertullien.

Il est donc vrai que nous portons au dedans de nous
l'impression de la divinité tracée en caractères ineffa-
cables: aussi n'y a-t-il jamais eu de peuple si barbare
et si sauvage qui n'ait reconnu une divinité. On trouve
des nations qui n'ont aucune connaissance des arts et
des sciences, mais on n'en trouve aucune qui n'ait
point de Dieu; plusieurs se sont trompées dans leur
choix, mais elles ont toutes senti le besoin de recon-
naitre une divinité.

Ce consentement si universel entre les hommes de
tous les pays et de tous les siècles, si differentes d'ailleurs
de génie et de mours, séparés par des intervalles im-
menses de temps et de lieux, ne peut être l'effet d'une
convention arbitraire; il ne peut venir que d'une lu-
mière qui éclaire tous les hommes, et que Dieu a mise
dans notre âme en caractères si visibles que les plus
simples mêmes ne sauraient l'y méconnaître.

Les cieux annoncent la gloire de Dieu, et le firma-
ment publie les merveilles de sa puissance. Quel
autre, en effet a pu dire au soleil : Sortez du néant, et
présidez au jour? Quel autre a pu dire à la lune: Pa-
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raissez et soyez le flambeau de la nuit ? Toutes
les créatures nous disent qu'elles ne se sont pas faites
elles-mêmes, mais que c'est Dieu qui les a faites. Quel
autre que Dieu pourrait faire germer les plantes dans le
sein de la terre et leur donner laccroissement, régler la
succession des jours et des nuits, et fixer l'ordre inva-
riable des saisons ? Tout nous annonce donc l'exis-
tence de Dieu.

HISTOIRE.-Un impie, aussi léger dans ses raisonne-
ments que dans sa personne, se présenta un jour chez
M. Oudin, savant et pieux ecclésiastique: Monsieur, lui
dit-il brusquement, je suis bien aise de vous apprendre
que je suis un athée. A ces mots, l'homme de Dieu recule
d'horreur; et, s'armant d'une lunette qu'il trouve sous
sa main, il fixe les yeux sur le jeune fat: Que faites-
vous là, monsieur? lui dit celui-ci. Je regarde cet
être étrange qu'on appelle athée, et que je n'avais pas
encore vu. Déconcerté par cette parole, le jeune impie
disparut.

MtniLTr.

ARTICLE IV.

Je crois en Dieu, etc. etc.

Unité de Dieu.

La foi et la raison, qui nous apprennent qu'il y a un
Dieu, nous apprennent aussi qu'il n'y en a qu'un, et
qu'il ne peut même y en avoir plusieurs, parce qu'il
n'y a qu'un être qui puisse exister par lui-même et ne
dépendre d'aucune cause. Et n'est-il pas évident qu'é-
tant souverainement grand il doit être unique, et que
s'il avait un égal, il ne serait plus l'Être suprême ?

• Toutes les perfections de Dieu prouvent aussi son
unité : il ne peut y avoir qu'un seul être immense, c'est
à dire qui remplisse tout, et hors du quel il n'y ait
plus rien.

Il ne peut y avoir qu'un seul être infiniment parfait
c'est à dire qui possède toutes les perfections, et hors
du quel il n'y ait aucune perfection qui ne vienne de
lui.
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La Majesté divine ne peut avoir d'égale, parcequ'elle
renferme en elle-méme toute la plénitude de la gran-
<leur.

Il y a sans doute lieu de s'étonner qu'une vérité si
claire ait été autrefois ignorée, et que des peuples d'ail.-
leurs très-éclairés aient adoré un grand nombre de di-
vinités. Cette erreur si grossière a été l'effet du péché.
Lorsque Dieu créa l'homme, il se manifesta à lui; dès
ce moment l'homme connut clairement qu'il n'y avait
qu'un Etre suprême, créateur de toutes choses, et de
qui toutes choses dépendent. L'homme transnit à sa
postérité cette religion sainte et pure, qui se conserva
pendant quelque temps. Les premiers honmies n'a-
.vaient donc besoin que du témoignage de leurs pères
pour connaitre l'existence et l'unité de Dieu.

Cette tradition était d'ailleurs si conforme à la raison
qu'il semblait qu'elle ne pût jamais être oubliée ni obs.
scurcie. Mais la religion demandait des sacrifices, et
la corruption de la nature prenait chaque jour un nou-
vel empire; aussi, à mesure qu'on s'éloigna de lorigine
des choses, la plupart des hommes brouillèrent les idées
qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres, et ils ne voulu-
rent plus adorer que ce qu'ils pouvaient voir; l'idée de
Dieu fut confondue avec celle de la créature.

Ainsi l'on adora tous les objets qui décelaient quel-
que puissance extraordinaire ou de qui l'on pouvait es-
pérer ou craindre quelque chose.

Les astres furent les premierg objets de cette adora-
tion impie; les grands rois, les conquérants, les hom-
mes savants reçurent bientôt après les honneurs di-
vins.

Un si grand mal fit des progrès étranges: on en vint
'usqu'à adorer des bêtes et des reptiles; enfin tout fut
.iu parmi la plupart des peuples, excepté Dieu même.

Au milieu de tant de ténèbres l'homme adora jus-
qu'à 'euvre de ses mains; il crut pouvoir renfermer
l'esprit divin dans une statue, et il oublia si profondé-
ment que Dieu Pavait fait qu'il crut à son tour pouvoir
fiire un Dieu, chaque peuple eut ses dieux particuliers,
dont les uns présidaient au ciel,-les autres à la rueret
aux fleuves, d'autres aux enfers. On ne s'en tint pas
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encore là, car bientôt les vices et les passions eurent
des autels.

Ce n'étaient plus seulement des peuples grossiers et
barbares qui se livraient à cet excès de folie et d'aveu-
glement, c'étaient les nations les plus policées et les
plus éclairées à tout autre égard, tels que les Egyptiens,
les Grecs et les Romains. Ces peuples surpassaient
tous les autres par leurslumièreset leurs connaissances;
niais en matière de religion ils n'étaient pas moins aveu-
gles.

On voyait chez eux de grands orateurs, des poètes
célèbres, d'excellents historiens, en un mot des génies
rares en tous genres ; et cependant ces peuples étaient
dans la plus profonde ignorance sur la nature de la 4i- 1
vinité; et, ce que l'on aurait peine à croire, si les fait E
ne le prouvaient, cette erreur sur ce point, quoique la c
plus absurde de toutes, ne fut pas seulement la plus
universelle, mais encore la plus enracinée et la plus in-
corrigible. Si quelques sages, par la force de leurs mé. c
ditations, sont parvenus à reconnaître l'unité de Dieu,
ils n'ont jamais osé l'enseigner publiquement.

Les hommes ne seraient jamais sortis des ténèbres t
de l'idolâtrie si une lumière surnaturelle ne fût venue
au secours de la raison, et si Dieu n'eût parlé lui-même a
à l'homme pour lui apprendre ce qu'il est, et comment
il veut être honoré. Nous serions nous-mêmes plon-
gés dans cet aveuglement si le Seigneur n'avait daigné
nous éclairer aussi; mais, grâces à sa bonté, les pre-
mières leçons qu'on nous a données, dès notre enfance,.
nous en ont plus appris que n'en ont jamais su les sages fi
du paganisme. M

HrsTomE.-Epictète, à qui l'on demandait ce que
c'est que Dieu, répondit: Si je pouvais dire ce qu'est qu
Dieu, Dieu ne serait pas ce qu'il est, et je serais Dieu. le
-Dieu seul peut dire ce qu'il est, et il ne peut le dire M
qu'à lui-même.

cc
ne
di



Je crois en Dieu, etc, etc.

Perfettions de Dieu.

Dieu est si grand et notre esprit est si borné qti'il
nous est impossible de comprendre ce qu'il est.

Nous ne le connaissons qu'imparfaitement par la
lumière de la foi et par celle de la raison.

Cependant cette connaissance, toute imparfaite
qu'elle est, suffit à l'homme dans cette vie. Rien ne hous
donne une plus grande idée de Dieu que ce qu'i a
dit lui-même: " Je suis celui qui est," c'est à d
l'être par excellence et le principe de tout ce q
et de qui tout dépend. De cette idée de Dieu il ésulte
qu'il possède toutes les perfections, et qu'il fes a au
suprême degré.

Dieu est esprit, c'est une pure intelligence; il n'a ni
cops, ni figure, ni couleur.

Dieu ne ressemble à rien de tout ce qui nous envi-
ronne et qui frappe no sens. Tout ce que nous voyons,
tout ce que nous touchons est matériel, et un être in-
finiment parfait n'est point matière. Les anges et nos
anes sont bien des intelligences, mais leurs connais-
sances sont bornées et imparfaites: celleé de Dieu em-
brassent toutes choses.

Dieu est éternel. Il était avant toutes' choses, puis-
qu'il a tout fait; il était avant tous les temps; il n'a
point eu de commencement, et il n'aura jamais de
fin. Avant la naissance des siècles, Dieu était en lui-
même, et rien n'était que lui seul.

Dieu est tout-puissant. Il peut tout, il fait tout ce
qu'il veut ; par sa seule parole il a tiré du néant toutes
les créatures, et il pourrait encore créer mille autres
mondes s'il le jugeait convenable.

Il appelle, dit le prophète, les choses qui ne sont pas
comme si elles étaient, et elles obéissent à sa voix. Rien
ne lui est donc impossible, rien même ne lui est
difficile. Les globes célestes sont suspendus dans l'es-
pace sans autre appui que sa volonté ; la mer respecte

ARTICLE V.
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ses ordres et ne franchit jamais les limites qu'il lui a
prescrites, et toute la nature suit les lois qu'il lui a
imposées. Le feu, le vent et les tempêtes obéissent à s
voix; c'est lui qui couvre le ciel de nuages, et y prépare
la pluie qui doit arroser la terre; c'est lui enfin qui
chaque année présente à notre admiration la résur-
rection de la nature entière.

Dieu est indépendant. Principe de tout ce qui est,
il ne tient l'être que de lui-même. Source inépuisable de
tous les, biens, il les distribue à son gré à qui il lui
plaît; souverainement heureux, il n'a besoin de per-
sonne, il se suffit à lui-même, maître absolu de toutes
choses, il n'a ni supérieur ni égal. Pour nous, nous
sommes dans une dépendance continuelle et univer" -
selle à l'égard de Dieu. C'est lui qui «nous conserve et
qui nous soutient; sans lui, nous retomberions à chaqué
instant dans le néant, d'où il nous a tirés ; sans son
secours nous ne pouvons rien faire.

Dieu est immuable. Ce qu'il est, il a toujours été, et
il le sera toujours. Je suis le Signeur, nous dit-il lui-
même, et je ne change point. L'homme n'est jamais
dans un état fixe et permanent, son corps, sujet aux
révolutions des différentes âges, passe successivement
de la, force à la faiblesse, de la santé à la maladie, de
la vie à la mort; sa volonté change, soit par incons-
tance, soit parce qu'il découvre des raisons d'abandon..
ner ce qu'il recherchait, ou de rechercher ce qu'il né-
gligeait; mais en Dieu il n'y a ni changement ni même
ombre de vicissitude.

Dieu est infini c'est-à-dire que son essence et ses h
perfections n'ont point de bornes, il a toutes les perfec-
tions, et en lui chaque-perfection est infinie. Sa na-
ture est d'être souverainement parfait. Ainsi, Dieu est
non seulement bon, mais infiniment bon; il est non
seulement juste, mais infiniment juste, et ainsi de toutes
les autres perfections: comme rien n'a pu en limiter le-
nombre, rien n'a pu en borner la grandeur.

Dieu est immeme, parce qu'il est au ciel, en laterreet pr
en tous lieux. C'est lui qui anime tout, qui soutient tout, d
qui donne la vie et le mouvement à tout. Il est en toutes
choses, ou pour mieux dire toutes choses sont en lui,



un présence s'étend au-delà des bornes de l'univers: il
pourrait en créer un autre, et s'l- le créait, ce nouvel
univers serait dans l'étendue de son immensité.

Il est donc certain que nous *sommes continuelle.-
ment sous les yeux de Dieu: il entend toutes nos pa,
roles, il voit toutes nos actions, il est même au fond
-de notre cour, il connaît toutes nos pensées et tous
nos désirs. Quand nous faisons le mal, c'est en sa pré-
sence que nous le faisons. Los ténèbres les plus 6paisses
me nous dérobent point à ses tegards ; la nuit la plus
profonde est à'ses yeux comme le jour le plus brillant.
La preuve de cette vérité est même gravée dans notre
propre cour ;et, en effet, d'où viennent ces remords
qui nous agitent quand nous avons fait quelque
mauvaise action, mêmte en secret, et sans avoir été
aperçus de personne ? D'où vienment ces reproches, si
vifs et si amers que fait alors la conscience ? En vain
le pécheur s'efforce de les apaiser, le cri perçant de
'ette voix intérieure surmonte tout ce qu'on lui op-
pose ; en vain il fuit son propre cour, et se hâte de
sortir de lui-même pour n'être pas accablé de confusion
devant un juge qui lui reproche son crime; quelque
part qu'il aille, il est saisi de crainte, et couvert de
honte devant ce censeur invisible, toujours attentif à
lui représenter la laideur de son crime, pour le porter
-àle détester.

N'oublions donc jamais que Dieu est toujours
'avec nous, et que nous ne sommes jamais seuls;
que, quelque éloignés que nous soyons de la vue des
hotrtnes, dans le lieu le plus retire, dans la plus pro-
fonde solitude, nous avons un témoin invisible qui
nous accompagne et qui observe toutes nos actions.-.
Cette pensée nous éloignera du mal. L'ennemi de
notte salut sera faible, ses efforts seront impuissants,
tant que nous conserverons la pensée de la présence de
Dieu. Et comment oserions.nous commettre le péché
sous ses yeux? Aurions-nous la témérité de faire en sa
présence ce que nous ne ferions pas à la vue d'un père,
d'un maître? C'était la leçon que donnait autrefois
Tobie à son fils: " Mon fils, lui disait-il, ayez Dieu
dans l'esprit tous les jours de votre vie." C'estle cons"*

3
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que nous donne saint Augustin: " Si quelqu'un veut
vous porter au péché, dit ce docteur, répondez-lui:
Trouvez-moi un endroit où Dieu ne me voie pas; mais
puisqu'il n'y en a point où Dieu ne soit· présent, ne
m'en parlez plus, je ne -suis point assez méchant pour
l'offenser sous ses yeux." Cette pensée, Dieu me voit,
nous soutiendra contre les attaques du démon, nous
donnera la force de les surmonter, et nous encouragera
à remplir nos devoirs avec fidélité.

Dieu gouverne toutes choses, il prend soin de toutes
les créatures, et ce soin s'appelle providence. Rien
n'arrive dans le monde sans son ordre ou sans sa per-
mission. Le bien qui se fait arrive par son ordre; Dieu
l'approuve, il le veut, il le commande, il le récompense.
Le mal n'arrive point par l'ordre de Dieu ; il le défend,
il le punit; mais il ne l'empêche pas, parcequ'il re
veut point gêner notre liberté, et parce qu'il est assez
puissant pour tirer le bien du mal même. Ne pen-
sons donc pas que Dieu abandonne ses créatures au
hazard, après les avoir faites. Puisqvil a daigné les
créer, il n'est pas indigne de lui de les gouverner.

Cette providence ne veille pas seulement sur les
royaumes et les empires; son attention s'étend à tou-
tes les créatures. Il ne tombe pas un passereau sur la
terre sans l'ordre de votre Père céleste: tous les che-
veux de votre tête sont comptés, dit notre Seigneur
lui-même. C'est cette providence qui-tous les ans cou-
vre la terre de moissons, fait croître les plantes, charge
les arbres de fruits, et veille sur tous les besoins de ses p

r
créatures avec un soin tout à fait parternel. C'est elle
qui nourrit les oiseaux du ciel, les poissons de la mer r
et les animaux qui sont sur la terre.

Ne nous imaginons pas cependant que cette atten-
tion, que ce soin coûte à Dieu, et que son repos inalté-
rable puisse en être troublé. Tout est également aé q
à une puissance et à une sagesse infinies. Si un roi ne
s'occupe que des grandes affaires, sans descendre dans
le détail des petites choses qui se passent dans son
royaume, c'est qu'un roi, n'ayant qu'une intelligence
bornée, ne pourrait s'appliquer aux petites choses sans
s'exposer à négliger les grandes; mais la sagesse de Dieu



étant infinie embrasse tout sans peine et sans efforts.
De ce principe, il y a une providence, naissent deux

devoirs pour l'homme. Le premier est de se sourpettre
sans réserve à la conduite de cette providence: nous
devons l'adorer dans les maux comme dans les biens
qui nous arrivent, dans l'adversité comme dans la pros-
périté, dans la maladie et dans les souffrances comme
dans la santé et dans la joie. Nous devons dire alors:
Dieu le veut, et il ne le veut que pour mon bien; que
son saint nom soit.béni ? S'il permet quelquefois que
l'homme de bien soit dans la misère, tandis que l'impie
est dans Pabondance, c'est qu'il veut éprouver sa vertu
pour la récompenser magnifiquement dans l'aùtre vie;
c'est qu'il sait que cette atiliction passagère est un moyen
pour assurer son salut éternel. Le second devoir est de
se confier en la providence, et d'attendre sans inquiétude
de la bonté de Dieu tout ce qui nous est nécessaire
pour cette vie et pour Pautre. " Considérez les oiseaux
du ciël, dit notre Seigneur, ils ne sèment ni ne mois-.
sonnent; c'est Dieu qui les nourrit: combien ne valez-
vous pas mieux qu'eux? Voyez les lis des campagnes,
ils ne travaillent ni ne filent; cependant le'roi Salomon,
dans toute sa gloire, n'était pas vêtu comme l'un d'eux.
Si Dieu a soin de vêtir ainsi lherbe des champs, com-
bien prendra-tail plus soin de vous,qui êtes ses enfants !"
Ce serait l'outrager que de s'inquiéter et de manquer
de confiance en sa bonté paternelle. Adorons done sa
providence en tout ce qui nous arrive, notre sort ne
pourrait-être en meilleures mains ; jamais un si bon
Père n'abandonnera des enfants qui se confient en sa
paternelle providence.

HIsTomEs.-Nous lisons dans l'ancien Testament
qúe la jeune Susanne fut sollicitée au crime par deux
infâmes vieillards. Cette sainte rougit de leur propo-
sition, et levant les yeux au ciel elle leur dit: "Je me
"vois dans l'embarras de toutes parts: si je consens à
"votre honteuse passion je n'échipperai pas à la main,
"de Dieu, qui me voit ; il est mon juge, il me fera ren-
"dre compte d'une action aussi criminelle. Si au con-
"traire je ne consens pas à votre dé sir je n'échapperai
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"pas à votre ressentiment, et je vois que vous me ferez
"bientôt mourir; mais je crains Dièu, et j'ime mieux
"souffrir tous les supplices et tçmber en vos mains
' cruelles <ie d'offenser mon Dieu en sa présence, et
"de tomber entre les mains de sa justice." Elle fut sur
le point d'être mise à mort par suite des calomnies que
firent contre elle ces deux infâmes vieillards; mais Diew
sut défendre l'innocence de sa servante, et ces deux
vieillards subirent la peine à laquelle ils avaient fait
condamner celle qu'ils n'avaient pu entraîner au crime,

La fermeté de Susanne fut un effet du souvenir de la
présence de Dieu, qu elle conservait dans son esprit.

Des flatteurs louaient la puissance de Canut, roi
d'Angleterre. Que fait le sage prince? il s'assied surle' de,
bord de la mer (c'était au moment du flux,) et ordonne.
à l'élément fougueux de le respecter. Os pense bien a
qu'il ne fut pas obéi. Se tournant alors vers ses cour- au
tisans: "Voye-v, dit-il, quelle est ma puissance!" a

MI;RAULT, Enseignenent de la relig-ion. t. 1er.

- Quelque affliction qui m'arrive, disait David, je-
n'ai pas même la pensée d'en former la moindre plain- dan
te: je n'ai de voix que pour bénir Dieu et chanter ses trc!
louanges, sachant que tout vient de lui comme source
de tout bien. Si je suis poursuivi et persécuté par Saul en
c'est Dieu qui l'a voulu. Si je suis chassé de mon pa- en
lais et de ma capitale par Absalon, mon propre fils, c'est sen
Dieu qui l'a voulu. la 1

l'Eg
- M. de Chantal, ayant été blessé mortellement à la se

chasse par l'imprudence d'un ami, fut lui-mîme son
consclateur. en lui disant: Mon ami, le trait était parti est
d'en haut avant de partir de ta main.

Vie de sainte de Chantal. mér
son c

-Madame de Sévigné, en parlant de Turenne, dit le F
que: " le canon qui tua ce grand homme était chargé C
"de toute éternité." Cette pénsée est aussi vraie qu'é- seul
nergique• divin:

Lettres de madame de StvJGNŠ1 e:

'24



Je crois en Dieu, etc. ete.

M.ystère de la Sidnte Trinié.

Bien que Dieu soit un quant à la nature, il y a nêa-
moins en Dieu trois personnes, le Père, le Fils et le
Saint-Esprit ; et c'est ce qu'on appelle le ystdère de
la tris Sainte Trinité.

C'est Dieu lui-même qui a révélé ce mystère d'une
manière sensible dans le baptême de Jésus-Christ,
lorsqu'on entendit la voix du Père, qui le reconnut
publiquement pour son fils bien-aimé, et que l'on vit
descendre le Saint-Esprit sur lui en forme de colombe.
Jésus-Christ l'a aussi déclaré manifestement, quand il
a ordonné à ses apôtres de baptiser toutes les nations
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, mon-
trant par là que ces trois personnes sont égales, puisque
tous les hommes devaient être consacrés à ces trois
personnes ; ce qui est confirmé par ces paroles de
saint Jean: "Il y en a trois qui rendent temoignage
dans le ciel, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces
trois ne sont qu'une même chose."

Ce mystère est le grand objet de notre foi, et il n'y
en a point dont notre religion nous rappelle aussi souvent
le souvenir. Toutes nos prières commencent et finis-
sent par l'invocation de la sainte Trinité. Le signe de
la croix, qui revient si souvent dans les cérémonies de
l'Eglise et dans les actions particulières des chrétiens,
se fait au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Mais s'il ne faut point diviser la nature divine, qui
est une, il ne f3ut pas non plus confondre les person-
nes, qui sont distinguées l'une de l'autre ; le Fils est le
même Dieu que le Père, mais il n'est pas la même per-
sonne ; le saint-Esprit est le même Dieu que le Père et
le Fils, mais il n'est-pas non plus la même personne.

Ces trois personnes ne sont pas trois Dieux, mais un
seul Dieu, parce qu'elles n'ont qu'une seule et même
divinité, qu'une seule et même napure ; d'où il suit que
ces troifr personnes sont égales en toutes choses, et que

se

ARTICLE VL



Pune n'est pas plus grande, ni plus puissante, ni plus
ancienne que les deux autres, puisqu'elles ont toutes
trois la même grandeur, la même puissance, la même
éternité.

Ce mystère, c'est-à-dire cette vérité incompréhen.
sible, est au dessus de notre raison, mais elle n'est pas
contraire à la raison ; nous ne disons pas : Trois Dieux
né f'nt qu'un seul Dieu, niais trois personnes ne font
qu'un seul Dieu. Il ne faut pas non plus se figurer trois
personnes en corps et en âme comme nous ; les troià
personnes en Dieu sont purement spirituelles.

'La première personne de cet adorable mystère est le
Père, la seconde personne est le Fils, qui est engepdré
du Père de toute éternité, et la troisième est le Saintl-
Esprit, qui procède du Père et du Fils.

Voilà ce qu'il a plu à Dieu de nous faire connaître
dù mystère de la sainte-Trinité, mystère sublime au-
quel l'esprit humain ne peut atteindre ; mais Dieu,
qûi est la vérité même,et qui ne peut ni se tromper, ni
nous tromper, nous l'a révélé ; nous devons donc le
croire sur l'autorité infaillible de sa parole.

Rien n'est plus raisonnable que de soumettre sa rai-
son à l'autorité de'Dieu. Ce n'est pas seulement quand
il s'agit de Dieu que notre raison est en défaut; dans
les choses naturelles même, combien n'y en a-t-il pas
que nous ne pouvons comprendre, et qui n'en sont pas
moins certaines et indubitables?

Pouvons-nous concevoir comment un grain de, blé
jeté en terre peut en produire une multitude d'autres ?
coniment d'un tronc aride il peut sortir des feuilles et
des fleures variées à l'infini, des fruits d'ul goût exquis,
etimille autres phénomènes que la nature nous offre
chaque jour ? Quand un habile astronome parle à ses
élèves de l'immensité des cieux, du nombre des astrei,
de leur grandeur, de leur -distance et de la rapidité de
leur mouvement ; quand il leur dit, par exemple, que
le soleil est quatorze cent mille fois plus gros que la
terre, et qu'il en est éloigné de trente-quatre millions
de lieues, ils ne le comprennent pas; mais, pensant
qu'ils ne sont encore que des enfants, ils croient sur la
parole d'un homme en qui ils ont confiance. Quand il



i'agit de la nature. de Dieu, tous les hommes ne sont
que comme des enfants. ' Ils parviendront un jotr à
la plénitude de l'âge parfait; alors les ténèbres se dis-
siperont, et ils verront clairement ce qu'ils ne peuvent
maintenant ni pénétrer ni comprendre. -Vouloir en
cette vie sonder ce mystère, c'est une témérité, dit
saint Augustin; le croire par Ip lumière de la foi, c'est
ie fruit de la piété; le contempler dans l'autre vie,
.c'est la souveraine félicité.

Une image de la Trinité reluit magnifiquement dans
iotre âme: semblable au Père, elle a l'étre ; semblabo:
au Fils, elle a l'intelligence; semblable au Saint-Esprit,
elle a l'amour. Semblable au Père, au Fils et au Saint-
Esprit, elle a dans son être, dans son intelligence,
dans son amour, une même félicité et une même vie.
On ne £aurait rien lui ôter sans lui ôter tout. Parfaite
dans son être, dans son intelligence, dans son amour,
elle entend tout ce qu'elle est, elle aime tout ce qu'elle
entend; son être et ses opérations sont inséparables;
heureuse créature, si elle sait conserver son bonheir!'..

HISTornE.-Deux avéugles de naissance discouraient
ensemble: l'un d'eux était ignorant et impie, mais
l'autre était instruit et pieux.-L'AvEUGLE IMPIE. Je vou-
drais bien savoir de quoi Dieu s'occupait pendant l'é-
ternité avant d'avoir créé le ionde ?-LE PIEUX AVEU-
,GLE. Et que s'ensuit-il de ce que je chercherais inutile-
ment de savoir à quoi vous vous occupiez avant que je
-vous eusse connu ? Dieu s'occuphit de lui-même, et il
pensait à creuser un enfer pour ceux qui ne croiraient
pas en lui ou qui refuseraient de le servir.-L'AVEtrGL'
ImWE. Comment peut-il y avoir trois personnes en Dieu,
dontehacune est Dieu quoiqu'elles ne soient quun
seul Dieu ? Cela me surpasse: folie de croire ce qu'on
ne comprend pas !-LE PIEUX AVEUGLE. Je crois erme-
ment qu'il n'y a qu'un seul Dieu en trois personnes
réellement distinctes, qui .sont Dieu, et en cela je
n'agis point en insensé, mais en homme sage.-L'A-
VEUGLE in¶PIE. Montrez-moi cela, et je vous fuis présent
de mon bâton, qui esttrès solmde, et qu'on ma.dit être
fort beau.--LE PIEUX AVEUGLE. Comment saveýrevous
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que votre bton est beau ? Un aveugle comprend-il ce
que c'est que la beauté ? Nous autres aveugles, nous ne
comprenons rien à ce qu'on appelle couleurs. Qui pour-
rait nous faire comprendre ce que c'est, et quelle diffé-
rence il y a entre le rouge et le jaune, le vert et le bleu?
Est-ce que nous devons nier qu'il y a des couleurs, et
qu'il y a une différence entre les couleurs, jusqu'à ce
qu'on nous ait fait comprendre ce que c'est ?-L'AvEU-
GLE 13PiE. Non, parce que nous avons tant de raisons de
le croire! tous les hommes qui ne sont pas aveug"es le
disent.-LE PIEUX AVEUGLE. Ce sont des hommes qui
nous disent qu'il y a des couleurs, et nous les croyons!
C'est un Dieu qui a révélé les mystères, et nous ne le
croirons pas! N'avons-nous pas beaucoup plus de rai-
sons de croire à l'existence de la sainte Trinité et aux
autres mystères qu'à l'existence des couleurs? La reli-

gion chrétienne, qui enseigne les mystères, est démon-
trée divine ; faites-vous-en instruire. Croyons et vivons

" jusqu'à la mort chrétiennement, nous irons au ciel.-
Dés que nous y serons nous cesserons d'être aveugles.

- Nous y verrons Dieu face à face et tel qu'il est.

ARTICLE VII.

Je crois en Dieu le Père tout puissant, créateur du ciel et de la terre.

De la Création.
Le monde que nous voyons n'a pas toujours éfé:

la preuve de sa nouveauté est sensible; il en porte des
caractères manifestes. En remontant vers l'époque dé-
terminée, d'après les livres saints, pour la création du f
monde on voit que tout commence, les arts, les sciences e
les peuples, les empires. Nul monument, nul fait, nulle
histoire ne nous dit que le monde existait auparavant;
le livre qui rapporte à cette date la création du monde
est le plus ancien de tous les livres ; il est aussi, comme c
les autres parties de la Bible, le plus authentique
et le plus digne de foi. Le premier mot de ce

M. que Dieu créa au commencemen & uue
et la terre, c'est à dire qu'il fit de ien toutes cho-

s.Pteu exisat par lui-même, et rien n'existait

I



que lui. Au moment qu'il a voulu, le cielet la ler,
soht sortie du néant ; il les a créés par sa seule paro
et par sa pure volonté ; Dieu a prlé, dit PEciture, t
tout a été fait ; il a commandé, et l'unitra 4u
créé. La voix de Dieu c'est sa volonté toute puiseante.

Transportons-nous en esprit a'u moment de la nais-
sance du monde ; de quel étonnement naurione-nous
p as été frappés en voyant à chaque parole du Tout..
Puissant paraître une foule de créatures si belles et ai
parfaites !

Dieu employa six jours à ce grand ouvrage; il aurait
pu le faire en un instant; mais il a bien voulu aom
apprendre qu'il est souverainement libre, et qu'il agit
sans contrainte et comme il lui plaît.

Le premier jour Dieu- créa le ciel, la terr et les
eaux. Il dit ensuite: "Que la lumière soit, et la lu-
mière fut." Parole simple, mais pleine de majesté et
de pouvoir.

Le second jour il créa le firmament, c'est-à-de
cette voûte immense que nous appelons le ciel. " Qu
le firmament soit fhit, dit le Seigneur, et le firmamnet
fut." Le firmament était alors sans éclat; le soleil et
les astres, qui le rendent maintenant si brillant, n'è-
taient pas encore: c'était comme un pavil>n immense,
mais sans ornements.

Le troisième jour Dieu rassembla en un seul lieu
les eaux qui étaient répandues partout, et commanda
à la terre de produire les plantes et les arbres. A son
ordre, une surface aride et stérile devint tout d'un coup
un paysage parsemé de riantes prairies, de riches
vallons, de collines et de montagnes couronnées de
forêts, semé de fleurs et de fruits de toute espèce ; et,
ce qui est plus merveilleux encore, c'est que chaque
plante reçut en même temps la vertu de se reproduire
par la graine qu'elle renferme. ,

Le quatrième jour Dieu créa le soleil, la lune, et
orna le firmament de cette multitude d'étoiles qui frap-
pent nos regards et étonnent notre imagination.

Le cinquième jour Dieu créa les poissons et les oi-
seaux ; il dit: " Que les eaux produisent des animaux
yiants qui nagent dqns l'eau, et des oiseaux qui'volent
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dans les airs ;" et cette parole remplit la mer d'habi-.
tants, et peupla l'air d'un nombre infini d'oiseaux.

Le sixième jour, Diet créa les animaux:" Que laterre
produise des animaux vivants,chacun selon son espèce."
C'est ainsi que furent crées les innombrables animaux
qui habitent la terre, depuis le ciron jusqu'à l'énorme
éléphant, depuis l'abeille de nos jardins jnsqu'à l'aigle
des montagnes, depuis le plus petit vermisseau jusqu'-
aux monstrueux serpents -qui épouvantent les dé-
serts, enfin depuis l'imperceptible -animalcule jusqu'à
ces montagnes animées qui agitent les mers. Quelle
admirable variété dans leur figure et dans leurs incli-
nations! Il donna aux uns la force, aux autres l'in-
dustrie, à tous les qualités nécessaires pour remplir
leur destiuation. Enfin toutes les autres créatures
étant formées, Dieu voulut leur donner un maître, et
créa le premier des hommes, qu'il nomma Adam.

HISTonu.-On ne peut rien voir de plus ridicule que
les systèmes des anciens philosophes sur l'origine du
monde. Les uns ont cru le monde éternel; d'autres ont
attribué sa formation au hasard. Démocrite, qui se re-
tira dans des tombeaux afin de n'être point troublé dans
ses méditations par les conversations des vivants, at-
tribuait à la rencontre fortuite des atomes la création
du monde, et même la liberté de l'homme. Ce système,
qui fpt aussi celui d'Epicure et de Lucrèce, fait honte à
l'esprit humain. Suivant- T/wles, lorigine de toute
chose est due à l'eau ; suivant ./naximène, c'est à Pair;
et suivant Héraclite, c'est au feu.

Un philosophe a prétendu que l'homme était né de
l'écume de la mer, échauffée par les rayons du soleil,
et un autre qu'il venait de l'huître ; l'huître en se per-
fectionnant est devenue un poisson, le poisson est de-
venu un amphibie, l'amphibie est devenu un quadru-
pède, le quadrupède est devenu un singe, et le singe
en se perfectionnant est devenu un homme!

THoIYAs.
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CHAPITRE Ir.

DE L'ANGE ET DE L'HOMME.

es anges et les hommes sont les créatures les plus
parfaites que Dieu ait crééesparce que seules elles sont
douées d'intelligence et capaLles de connaître et d'ai-
mer leur Créateur, et qu'elles sont faites pour être
éternellement heureuses en le possédant.

ARTICLE PREMIER.

Des anges.

Quoiqu'il ne soit pas parlé des anges dans la créa-
tion, on croit cependant qu'ils furent créés le premier
jour, lorsque Dieu dit: Que la lumière soit faite. C'est
le sentiment de saint Augustin. Ilieu fit les anges dans
le ciel, dit la sainte Ecriture, et il en créa une multi-
tude innombrable.

Les anges sont de purs esprits, c'est à dire des intel-
ligences qui ne sont pas destinées, comme nos âmes,
à étr. unies à des corps.

Le nom d'ange signifie envoyé, et l'Ecriture nous
donIde un grand nombre d'exemples où ces esprits
bienheureux ont été députés vers les hommes: l'ar-
change Gabriel fut envoyé à Zacharie et à la très sainte
Vierge; Raphaël à Tobie, etc. Abraham, Jacob, Gé-
déon, Moïse, et un grand nombre d'autres personna-
ges de l'ancien Testament ont été aussi favorisés de
visions angéliques. On représente les anges avec.des
ailes pour marquer avec quelle promptitude ils exé-
cutent les ordres de Dieu.

Tous les anges furent créés libres; tous pouvaient
être fidèles et mériter le bonheur pour lequel ils
avaient été créés; mais le premier d'entre eux, Lueifer,
ainsi nommé à cause de 'éclat de lumière que Dieu
avait mis en lui, oublia ce qu'il devait à son Créateur,
et voulut s'égaler à lui. Un grand nombre de cesesprits
célestes suivirent son exemple ; mais cependant un
plus grand nombre encore s'unirent à l'archange saint
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Mihel, qui toudroya les rebelles en disant: Qai est
emublable d Dieu ? Qui est comme lui grand, puissant,
saint, bon et juste?

Ainsi ces mauvais anges furent précipités dans l'en-
fer, où ils endureront des peines horribles pendant
toute l'éternité.

Dieu, pour nous donner occasion de lui prouver
notre amour et nous faire mériter une plus grande
recompense, permet que ces esprits de ténèbres, nom'
més aussi démons, nous tentent et nous portent au
mal; mais il nous donne'en même temps les grâces qui
nous sont nécessaires 1pour leur résister: nous pou-
vans prévenir leurs attaques par la prière et la vigi-
lance, et les vaincre par les mérites que Jésus-Christ
nds a acquis par ses souffrances et par sa mort.

Les anges qui demeurèrent fidèles furent confirmég
en grâce, et ils entrèrent dans la joie du Seigneur,
dont ils seront éternellement inondés en contemplant
Ses adorables perfections.

Il y a trois hiérarchies de ces esprits bienheu.
reux; et il y a, en chaque hiérarchie, trois ordres
difféfents.

La première hiérarchie comprend les Séraphins, les
Chérübins et les Trônes; la seconde, les Dominations, q
les Vertus et les Puissances ; et la troisième, les Prina
&ipautés, les Archanges et les Anges.

Nous savons, par les divines Ecritures, que l'occu.,
pation des anges est de chanter les louanges de Dieu,
et de l'adorer, de lui présenter nos prières, et de pro
téger ceux qui les invoquent. ac

Nous devons avoir un grand respect pour tous ced
esprits bienheureux, mais nous devons specialement a
honorer nos saints anges gardiens. Nous savons , de la da
bouche mmie de Jésus-Christ, que les plus petits en- re
fants ont un de ces esprits célestes qui les gardej
Quelle douce consolation --pour nous d'être asurés il
que nous avons toujours auprès de nons un protecteur «
que Dieu nous a envoyé du ciel, et qui veille nuit et c
jour à notre sûreté, pour empêcher que l'ange des «
ténèbes ne nous nùise; que nous avons en lui un ami «
véritable, également fidèle, sage, éclairé et puissant;



qte c'eàt un guide sûr, toujours plein de zèle poui
noûe diriger dans le chemin qui mène au ciel! P'ourw
rions-nous oublier ce que les saints. anges font pour
nous, et ce souvenir n'ouvrira-t-il pas nos cours aux
sentiments du respect, de la reconnaissance, de la
confiance et de l'amour! Ne nous portera-t-il pas à être
dociles à leurs inspirations, à les prier souvent et tou-
jours avec ferveur, et à les imiter dans leur fidélite !

HIsTOIRE.-De iretour de la captivité, le saint
homme Tobie se croyant près de mourir et ne voulant
pas frustrer son fils d'une somme considrable qu'il
avait prêtée à un de ses parents nommé Gabelus, lui
conseilla de chercher un guide fidèle pour le conduire
à Ecbatane, où demeurait ce parent. Le jeune Tobie
étant sorti rencontra l'archange Raphaël sous la fi-
gure d'un jeune homme prêt à faire voyage; le saint
archange s'offrit à le conduire et à le ramener sain et
sauf. Arrivés près de Ragés, le céleste conducteur dit
à Tobie que Dieu lui destinait pour femme Sara, fille
de Raguel, son parent. A cette nouvelle le jeune
homme frémit de crainte ; se souvenant que sept
hommes qui avaient successivement épousé Sara
étaient tous morts; mais l'ange le rassura en lui disant
qu'il ne lui arriverait aucun mal, pourvu qu'il suivît
les avis qu'il lui donnerait, ce qui fut en effet.

Gabelus, appelé aux noces, remit à Tobie l'argent
qu'il devait, et peu de jours après les deux voyageurs
reprirent la route de la Palestine.

De retour dans la maison paternelle, le jeune Tobie
adora Dieu, selon l'avis de l'ange, puis s'approchant
de son père, qui était aveugle, il lui frdtta les yeux
avec le fiel d'un poisson monstrueux qu'il avait pris
dans le Tigre durant le voyage, et le saint vieillard
recouvra la vue.

L'ange ayant terminé sa mission fit connaître qui
il était, et dit à Tobie le père: " Le Seigneur m'a en-
"voyé pour vous guérir et pour délivrer du démon
"Sara, la femme de votre fils, car je suis Raphaël,
"l'un des sept qui sont sans cesse présents devant le
"Seigneur, et toujours prêts à exécuter ses ordres.
"Lorsque vous priiez avec larmes et que vous enseve-
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<'lissiez les morts, je présentais vos prières à bieu, et
"il les recçvait favorablement. Et parce que vous étiez
0"agréable à Dieu, il a été nécessaire que vous fussies
" éprouvé ;" il ajouta: " La paix soit avec vous," eà
disparut. Les services que le saint archange rendit à
Tobie sont la figure de ce que nos saints anges gar-
diens font journellement pour nous.

A R T I C L E I1.
De l'Homme.

Dieu voulant distinguer l'homme du reste des créa-
tures visibles sembla se recueillir en lui-méme avant de
le créer: Faisons l'homme, dit-il, à notre image et à no-
fre ressemblance ; il forma son corps de terre, et le ren-
dit vivant et animé en lui donnant une âme intelligente,
eapable d'aimer, de vouloir et de penser; et c'est en ce-
la que l'homme est fait à l'image de Dieu, et capable de
le posséder éternellement, s'il se rend digne de ce bon-
heur par la pratique des vertus qui lui sont commandées.

Il fallait au premier homme une compagne ; elle fut
tirée delui-même et reçu le nom d'Eve: ainsi fut institué
le mariage. Tous les hommes sont nés de ces premiers pa-
renta ; ils doivent donc être à jamais une seule et même
fAinille et s'aimer comme les enfants d'un même père.

L'hoime n'est pas seulement corps ; il a une âme
capable de penser et d'aimer, une âme qui de sa nature
est incorruptible et immortelle. n

HIsTOIRE.-Un empereur romain avait un cerfquoR dr
était venu à bout d'apprivoiser. Il était nourri au palaja
et y revenait tous les jours après avoir visité les Pt
forêts voisines. Cet animal était cher à l'empereur.
Craignant que dans les courses qu'il faisait au dehors Sc
quelqu'un ne le poursuivît et ne le blessât, il fit graver til
sur un collier d'or qu'on lui mit ces paroles : .Ne e pr
touckez pa ; j'appartiens à César. Nous venons de la
Dieu, nous appartenons à Dieu, nous sommes à Dieu, mc
nous sommes le bien de Dieu; il nous a marqiés de qu
son sceau ; notre âme et ses facultés, notre corps et . r'
les drganes de nos sens portent lempreinte de la di- l'e
vinité. Ne nous laissons donc pas séduire par les. nô
mauvaises exemples, entraîner par les passions At le
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réduire en servitude par Pesprit de malice, qui est notre
grand ennemi.

A4TICLE 111.
De la spiritualité et de l'immortalité de l'Ame.

Les fidèles de la nouvelle loi ne sont pas les seuls qui
fassent profession de croire l'immortalité de notre âme :
les anciens patriarches, les pr, phètes, tous les adora-
teurs du vrai Dieu l'ont également crue et en ont fait
le motif de leur conduite. Les grands génies de l'anti.
quité. Pluton, .Aristote, Cicéron et une infinité d'au.
tres ont, par les lumières de la raison aidée de quelques
souvenirs traditionnels, reconnu que la mort n'est pas
la fin de tout l'homme, mais qu'il se survit encore à
lui-même après avoir éprouvé cette catastrophe, qui
n'est autre chose que la séparation des deux substan-
ces, l'âme et le corps, qui constituent sa nature.

Et en etfet, nous nie pouvons pas plus douter qu'il y
ait en nous deux substances que nous ne pouvons dou-.
ter de notre propre existence; car ce qui pense dans
nous, ce qui médite, calcule, compare, réfléchit, ce
qui est capable d'une si grande variété de connais-
sances et de sentiment ne peut être matière. Mais le
dogme de l'immortalité de l'âme n'est pas seulement
fondé sur de simples conjectures, sur quelques vrai-
semblances: la révélation primitive, la persuasion gé.
nérale du g3nre humain, les idées que Dieu nous a
données de sa bonté, de sa puissance, de sa justice,
tels sont les fondements d'une vérité aussi consolante
pour l'homme de bien qu'effrayante pour l'impie.

Après son péché l'homme a été condamné à la mort,
son corps doit rentrer dans la poussière d'où il a été
tiré, mais si son âme devait périr avec son corps, si ce
principe de vie émané du créateur devait étre anéanti,
la promesse d'un rédempteur était absurde et sans
motif. Aussi le dogme de la vie future et par consé-
quent de l'immortalité de l'âme fut-il toujours un des
articles fondamentaux de la, religion primitive; il fut

espoir de nos premniers parents, comme il sera le
nôtre, si nous observons avec fidélité les préceptes que
le Seipeur nous a donnés.

Le dogme de la vie future et par suite pécessair de
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f'immortalité de l'âme a été généralement reçu par
tous les peuples de l'univers ; l'idolâtrie, loin de le de-l
truire, lui avait donné une-nouvelle force, ou plutôt'ce
fut même l'abus de cette croyafice qui fut une des
sources de l'idolâtrie ; l'apothéose des grands hommes
et l'usage de leur rendre des honneurs divins, après leur
mort, ne se seraient jamais établis si l'on avait cru que
lhomme meurt tout entier.

En créant un être d'une capacité aussi vaste que celle
que possède notre âme, Dieu n'a pu avoir d'autre fin que
celle de la rendre heureuse par la possession d'un bien
digne d'elle, digne de ses ouvres. Peut-on trouver ce
bonheur en ce monde? L'homme le plus vertueux y
est-il toujours le plus heureux? hélas! l'expérience de
tous les jours ne nous apprend que trop le contraire."

La justice divine est-encore une preuve de Timmor-
talité de l'âme : on voit souvent en ce monde le vice
triomphant et la vertu humiliée, l'impie hpreux et
le juste malheureux. Il est donc nécessaire jque l'ordre
doit rétabli, que le vice soit puni et la vertu récompen-
sée. Mais comment cet ordre serait-il établi, et com-
mñent la justice divine exercerait-elle ses droits si l'âme
n'était pas immortelle ?

On dirait peut-être que le remords est la punition du.
crime; mais que serait le remords sans la foi? Disons
donc hardiment que nier l'immatérialité de l'âme, et
par conséquent son immortalité, c'est non seulement
donner le démenti à la croyance et au sentiment de
tòus les peuples, mais encore à la saine raison et au
sens commun.

Cette vérité, professée dans tous les temps et par
presque tous les peuples de l'univers, est sans doute
tèrrible pour l'impie; elle le poursuit partout et lui dé-
chire le cœur, malgré les efforts qu'il fait pour se tranquil-
liser. Le libre cours qu'il donne à ses passions lui fait
redouter l'éternité, parce qu'il n'a rien à attendre qui lui
sôft avantageux; il voudrait ne pas croire, mais le re-
moids le pouNsuit; il doute, mais ne peut se persuader,
C'est ainsi que l'incrédulité décèle une âme coupable.

ÇQuand la pensée de l'avenir visite les incrédules, dit
Youxng,ils rampentils tremblent,ils doutent,ils croient..?
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Le juste au contraire trouve dans cette vérité la force
dont il a besoin pour souffrir avec résignation les
maux de la vie présente; elle est de plus son espoir
pour l'éternité.

HISTOIRE. -Quelques heures avant sa mort, Ber-
nardlin de Saint-Pierre, auteur des Eludes de la na-
ture, voyant ses enfants tout en pleurs autour de son
lit, leur adressa ces touchantes paroles: " Ce n'est

Au'une séparation de quelques jours, ne me la rendez
pas si d >uloureuse ; je sens que je quitte la terre,
mais non la vie. Adieu, mes bons amis, évitez le mal,
faites le bien, vivez chrétiennement; nous nous re-
verrons un jour." ARTICLE 1V.

Chute de l'Homme.
L'homme au sortir des mains de son créateur était

juste, saint, heureux et orné de dons excellents: son
esprit était éclairé d'une lumière divine, qui lui mon-
trait tout ce qu'il devait connaître. Il n'avait besoin
pour s'instruire ni de livres, ni de maître. Sa volonté
était droite et'sans aucun penchant vers le mal; rien
ne troublait la tranquillité de son âme: il ne souffrait
dans son corps ni douleur, ni incommodité, et il ne
devait point mourir.

Cependant Dieu devait à sa majesté d'exiger de
l'homme le dévouement de son cœur et des preuves
de son amour et de son obéissance: c'est pour quoi. en
le plaçant dans le paradis terrestre il lui défendit de
toucher à un fruit particulier, en lui accordant l'usage
de tous'les autres. Ce commandement, facile à obser-
ver, surtout en ce moment où l'homme innocent était
naturellement porté au bien, fut accompagné de la
plus terrible menace, qui est la peine de. mort; maie
ma.g:é les bienfaits de Dieu et ses menaces, la fe nme
se laissa séduire par le démon, qui avait pris la forme
d'un serpent, et après avoir mangé du fruit défendu
elle en présenta à Adam, et l'entraîna dans. sa déso-
béissance.

A ce moment tout fut changé pour eux, ils perdirent
tous les avantages que Dieu leur avait accordésen les
tçß6at. D'épaisses ténèbres se répandirent 4ans leur

pa4.
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esprit; leur volonté se dérégla, les passions obscurci-
rent les lumières de leur raison, leurs penchants se cor-
rompirent et les portèrent vers le mal. En perdant la
justice et en se séparant de Dieu, ils devinrent sujets
à la damnation éternelle. Leur corps fut assujetti à la
douleur, aux maladies, à la mort.

Ces suites affreuses du péché d'Adam ont passé à
toute sa postérité, parce que son péché même a passé
dans tous les hommes, qui sont nés de lui. En désobéis.
sant à Dieu il s'est perdu lui-même, et avec lui tout le
genre humain, dont il estle père. Nous sommes les hé-
ritiers de sa faute et de sa disgrâce, comme nous l'au-
rions été de son innocence et de son bonheur.

Tous ont péché dans le premier homme, tous ont
désobéi en lui; son péché, étant ainsi devenu le nôtre,
fait que nous sommes tous coupables, même avant que
de naître. Vérité incompréhensible, mais dont la reli.
gion ne nous permet pas de douter: c'est le dogme
fondamental de la religion chrétienne: c'est à ce
dogme qu'elle se rapporte tout entière, puis que ce pé.
ché, qui est la source de tous nos maux, est aussi la
première cause du besoin que nous avions d'un média-
teur et d'un sauveur, qui nous réconciliât avec Dieu,
qui expiât nos péchés, et qui nous rachetât de la ser-
vitude: c'est 'un des dogmes qui sont le plus claire,
ment contenus dans la sainte Ecriture.

Le saint roi-David dit lui-même qu'il a été formé
dans l'iniquité, et que sa mère l'a conçu dans le péché.

L'apôtre saint Paul dit que le péché est entré dans
le monde par un seul homme, et la mort par le péché ;
et qu'ainsi ious les hommes ont été assujettis à la mort
parce que tous ont péché dans un seul.

Nous naissons tous coupables et enfants de colère
c'est pour cela qu'on appelle ce péché le péché d'ori.
gine ou de transmission.

Les philosophes païens eux-mêmes sont parvenus, c
par le secours de la raison seule, non pas à connaître t
cette vérité, mais . soupçonner que l'homme naissait
coupable de quelque crime. La vue des misères aux-
quelles il est assujetti d.ês le berceau les avait con'duits e
jusque-là. En effet, sans la foi du péché originél,
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l'homme est lui-même un mystère encore plus incom-
préhensible; car comment expliquer toutes les con-
tradictions qui se trouvent en lui? Tant de grandeur
et tant de bassesse tout à la^ fois, tant de lumières et
tant de ténèbres, un penchant si vif pour le bonheur
et une si profonde misère. Il approuve le bien, et ne le
fait pas; il bondamne le mal, et il le commet.

Il n'y a que la foi du péché originel qui puisse expli-
quer ces difficultés et concilier ces contradictions.

Ce qu'il y a dans l'homme de bonté et de lumière
vient de Dieu et de la première institution de la nature
ce sont de beaux restes d'un grand édifice tombé en
ruines. L'ignorance et les vices viennent du péché, qi»i
a gâté l'ouvrage de Dieu, et défiguré son image jus.
qu'à la rendre méconnaissable.

Nous voyons un exemple de cette justice rigoureuse
dans la conduite d'un roi qui punit un sujet rebelle, en
le dégradant lui et toute sa postérité ; mais les compa-
raisons tirées des choses humaines sont toujours im-
parfaites; les règles de la justice des hommes ne sont
qu'une ombre de celles de la justice divine; elles peu-
vent aider notre foi, mais elles ne peuvent pas nous
découvrir le fond de ce mystère impénétrable.

Dieu avait créé l'homme pour le rendre éternelle-
ment heureux avec toute sa postérité. Il était juste et
saint quand il sortit de ses mains, il ne tenait qu'à
lui de conserver ces précieux avantages, et de les faire
passer à ses enfants; il ne fallait pour cela que lui de-
meurer fidèle. S'il eût persévéré dans la justice il au-
rait communiqué le même bonheur à tous ses descen-
dants, et leur aurait assuré une félicité éternelle. Mais
sa désobéissance a tout peidu, et les suites de son pé-
ché, c'est à dire . l'ignorance, l'inclination au mal, les
misères de la vie, la mort du corps et la perte de l'âme,
ont passé jusqu'à nous. Ainsi nous étions exclus du
ciel, si Dieu par une infinie miséricorde n'avait préparé
un remède à nos maux en envoyant le Rédempteur.

HISTOIRE.-Le Seigneur appela Adam et lui dt::
Adam, où étes-vous? Adam répondit: Seigneurjai
entendu votre voix, et j'ai craint .de me présenter de-
vant vous parce que j'étais nu; et je ie suis caché. Le



seigneur dit: Qui est-ce qui vous a fait connaltr que
vous étiez nu, sinon parce que vous avez mangé du
fruit défendu? Adam répondit: C'est la femme que vous
m'avez donnée pour compagne qui m'en a présenté, et
j'en ai mangé. Dieu dit à la femme: Pour quoi avez-
vous fait cela ? Elle répondit: C'est le serpent qui m'a
trompée, et j'ai mangé de ce fruit. Le Seigneur dit au
serpent: Parce que tu as fait cela, tu seras maudit
par»ni tous les animaux ; tu te traîneras sur ta poitrine,
tu mangeras la terre toute ta vie ; je mettrai une éter-
nelle inimitié entre la femme et toi, et entre sa posté- r
rité et la tienne; elle t'écrasera la tête, et tu tendras
des embûches à ses pieds. Puis il dit à la femme:
Je multiplierai tes chagrins et tes maux; tu enfanteras
avec douleur, et tu seras sous la puissance de tn mari,
qui dominera sur toi. Enfin, adressant la parole à
Adam, il lui dit: Parce que. trop docile à la voix de ton
épouse, tu as mangé du fcuit défendu, la terre sera
maudite en tes ouvrpgas tu ne pourras te nourrir de
ses roductions que par un pénible travail .. La terre
proî des ronces et des épines: tu mangeras l'herbe
de la terre et ton pain à la sueur de ton front, jusqu'à
ce qu'enfin tu retournes dans la terre d'où tu est sorti,
car tu es poussière, et tu retourneras en poussière. d

Gen. 14. d

r,

Je crois en Jésus-Christ. «

ARTICLE PREMIER.

Promesse d'un Sauveur.
fa.

L'Humme était perdu sans ressource si Dieu n'aYait
eu pitié de lui: il avait oFensé une majesté in6nie, et de
par conséquent il était incapable de réparer son pé- c'
thé, puiaqu'il ne pouvait offrir une satisfaction éple se
g p-¢t rense.

Mais par une miséricorde toute gratuite et dont jos dé
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eflds sont aussi iuconipréhensibles que ceux dern@
jtice, Dieu, avant même de prononcer contre Adm
l'arrét de sa condamnation, lui donna l'espoir d'un
médiateur' en maudissant le serpept dont le démon
s'était servi pour tromper nos premiers parents; et
il déclara que de la femme naîtrait un jour celui
qui lui écraserait la tête, c'est à dire qui détruira
la puissance du démon. Ainsi le comprirent noe.-
premiers parents et leurs descendants après eux.

Çette promesse ne fut exécutée qu'au bout de quatre
mille ans. Dieu se réservait de la développer pendantce
lông intervalle, et de la réitérer avec plus de clarté et
plus d'étendue. En effet, la promesse que Dieu avait
faite à Adam fut confirmée dans la suite par celle qu'il
fit à Abraham, destiné à être la ige et le père d'un
peuple singulièrement consacré ai culte de Dieu, "Sor-
'l tez, lui dit le Seigneur, sortez de votre påtrie, et venez
"r dans le pays que je vous montrerai. Je ferai naître de
"vous un peuple nombreux, et toutes les nations de la
"terre seront bénies en celui qui naîtra de vous." La
promesse fut renouvelée dans les mêmes termes à Isa e
et à Jacob: ce dernier, éclairé d'une lumière divine,
prédit plus clairement la venue du libérateur promis
dès le commencement du monde ; il en désigna le temps,
lorsque étant au lit de la mort et annonçant par Pes-
prit de Dieu, à ses douze enfants assemblés, ce qui de-
vait arriver à leur postérité dans la suite des siècles, il
adressa à Juda, le quatrième de ses fils, ces paroles
remarquables: " Juda, tes frères te combleront de
"louanges, et ils se prosterneront devant toi; le scep-
"tre ne sortira point de Juda, et il y aura toujours un
"·chef de ta race, jusqu'à ce que vienne celui qui doit
"être envoyé, et qui sera l'attente et le désiré des na-
"tions." Ainsi se développe et s'éclaircit la promesse
faite d'abord à Adam puis à Abraham.

Le Sauveur naîtra de la famille de Juda: le temps
dd son arrivée est marqué, c'est lorsque le sceptre,
c'est à dire la prééminence, la principale autorité,
dera -té à la maison de Juda.

Trois cents ans après la mort de Jacob, Dieu, vônlaMt
délivter sèn: peuple du joug des Égyptiene qui Fop
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naient, suscita Moïse, qu'il remplit de son esprit, et
lui donna le don des miracles.

Ce saint homme ayant conduit le peuple jusqu'à
Pentrée du pays qu'il devait posséder, et se sentant près
de mourir, assembla les Hébreux, et leur rerouvela
les promesses de la venue d'un libérateur bien plus
puissant que lui, et seul capable de les introduire dans
la véritable terre promise, dont celle de Chanaan n'4-
tait que la fgure. Ainsi Dieu tenait-il son peuple dans
l'attente du Sauveur promis à leurs pères.

Ce prophète plus grand que Moïse, sauveur de son
peup'e et auteur d'une nouvelle loi, médiateur d'une
nouvelle alliance, devant qui Moïse lui-même doit se
taire, et qui doit seul être écouté quand il c mmen-
cera à parler, c'est le Sauveur du mcnde, dont la dcc-
trine devait un jour éclairer l'univers, et dont Dieu lui-
même devait dire: " Celui-ci est mon fils Lien-aimé;
écoutez-le."

Jusqu'à lui, il ne devait point paraître dans tout
Israël un prophète semblable à Moïse, à qui Dieu par-
lât face à face, et qui donnât une loi à son peuple.

a
HRsToRM.-Un jour que Daniel répandait son âme

devant le Seigneur, qu'il lui adressait des prières fer-
ventes pour son peuple, l'ange Gabriel vint par l'or-
dre de Dieu vers ce prophète, et l'instruisit du temps
où le Messie, qu'il appela jusice éternelle et le Saint
des saints, devait, selon les décrets de Dieu, paraître
sur la terre, et du temps où ce Christ, promis et at-
tendu depuis si long-temps, serait mis à mort. Il lui

.dit que Dieu lui accordait cette ins!gne faveur parce- ce
qu'il était un homme de désirs. D,

Daniel, 9. i
A R T'I C L E I I. gu

que

Développement des promesses. Conversion future des
gentils. qu'

son
A lexception des Juifs, tous les autres peuplées fiel

.4taiant plongés dans les ténèbres et dans les désordreade
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Pidolâtrie. Dieu était profondément oublié, et le déè
mon était adoré partout sous différentes formes. Ce
culte impie s'était affermi pendant une longue suite
de siècles ; toutes les passions auxquelles il était à
favorable, lui avaient servi d'appui, et il semblait qu'on
ne devait jamais revenir d'une erreur aussi ancienne,
aussi universelle et aussi accréditée. Cependant Dieu
avait résolu de détruire l'empire du démon, comme il
l'avait promis à Adam, et de rappeler les hommes à la
connaissance do la vérité.

Un aussi grand renouvellement devait être l'ouvrage
du Messie, et un des caractÈres les plus sensibles de sa
venue c'était qu'en éclairant tous les peuples il devait
aussi les convertir; Dieu n'avait cessé de faire annon-
cer cet événement si favorable à la gentillité ; tous les
prophètes lavaient vu par une lumière divine, et la-
vaient prédit en mille manières bien des siècles avant
qu'il saccomplît, et dans les temps mme où il parais
sait incroyable.

Ils ont tous annoncé que le Messie dissiperait les tée
nèbres qui couvraient, avant lui, toute la terre: qu'il
éclairerait les gentils ; qu'il en serait le libérateur aussI
bien que des Juifs, et qu'il ne formerait des uns et des
autres qu'un seul peuple, adorateur du vrai Dieu. Ces
prophètes étaient les avant coureurs que le grand roi
envoyait devant son fils, pour tenir les hommes dans
Pattente de son avénement.

Dieu marqua tous les caractères qui devaient se réu-
nir dans la personne du Sauveur. Il fit prédire toutes
les circonstances qui accompagneraient sa naissance,
sa viefsa mort et sa résurrection : Phistoire du Sauveur
était déjà faite d'avance quand il vint au monde. David
ce saint roi inspiré de Dieu, est un de ceux qui en ont
parlé le plus clairement. Il appelle le Messie son sei-
gneur, et il le reconnaît pour le fils de Dieu ; il prédit
que son règne s'étendra sur toutes les nations et n'aura
point d'autres bornes que celles de Punivers. Il annonce
ses ignominies, sa mort cruelle et le genre de supplice
qu'on lui fera souffrir: il voit ses mains et ses pieds pe%és
son corps violemment suspendu, sa langue abreuvée de
fiel et de vinaigre, ses habits partagés et sa robe tirée



au sort ; mais il annonce en - même temps q'il
prouvera point la corruption du tombeau, et qu li
sortira glorieux. -Cette prédiction est d'antant plis te-
marquable qu'elle a été faite plus de mille ans avant
son accomplissement.

isaïe a parlé du Messie avec autant de clarté. IlI
voit sortir du sang de Jessé, naître d'une mère vierge;
il l'appelle -un enfant admirable, père du siècle futte, lé
prince de la paix ; enfin il le nomme Emmanuei. Son
règne sera éternel, dit encore -le même prophète, tàntW
lenations se prosterneront devant lui'; à sa parole les
boiteux seront 'redressés, les sourds entendront, 'e
muets parleront, les aveugles verront, les morts réssus-
eiteront.

Mais après avoir parlé de la gloire du Messie, il parIe
aussi de- ses humiliations: il le représente défàuré, mé-
connu, méprisé, comme le dernier des hommes - il
Pappelle Phomme de douleurs, chargé d'infiriftés,
parce qu'il a pris sur lui nos iniquités, qu'il expie- par
ses souffrances. " On lui crachera au visage, dit-il ; il
sera traité comme un criminel, mené au supplice avec»
des méchants, et il se livrera lui-même à la mort et
Pendrera aussi paisiblement qu'un agneau." Le pro-
phète ajoute que par sa mort il deviendra le chef d'une'
postérité nombreuse, et il assure que les gentils accour-
ront de toutes parts à sa suite, tandis que les Juifsi à la
réserve d'un petit nombre, -seront rejetés à cause ds
lemi incrédulité. Que peut-on voir de plus détaillé:si
ce nest lEvangile et Phistoire même du Sauveuil- Ce[
pendant cette prédiction a été faite plus de sept cens
ans avant la venue de notre Seigneur.

Les autres prophètes n'ont pas vu moins clairemeft
le mystère du Messie : l'un prédit que Bethléetn, la

plus petite ville de Juda, sera illustrée par sa naissance
un-autrel assure qu'il sera vendu par un de ses disciples
pour trente pièces d'argent; et il voit jusqu'au dlamp
du potier à l'achat duquel cet argent sera emnplyé.
L même prophète nous le représente comme tn roi,
mais un roi pauvre : une ânesse lui servait de monture

mson entrée dans Jérusalem.
La prophète Aggée publie-la gloire du second templé,



patee que le Messie, le désiré des nations, le sanctifiera
par sa présence.

Le prophète Daniel détermine l'époque précise de
sa venue; pendant que ce prophète est occupé de la
captivité de son peuple et des soixante-dix ans qu'elle
devait durer, tout à coup il est élevé par l'esprit
de Dieu à des pensées plus hautes; il prédit qu'après
soixante-dix semaines d'années, c'est à dire après
quatre cent quatre-vingt-dix ans, arrivera la fin d'une
captivité bien plus funeste, dont le genre humain sera
affranchi par la mort du Christ; délivrance qui consiste
dans la rémission des péchés et dans le règne éternel
de la justice. Il annonce que dans la dernière semaine.
le Christ sera mis à mort, qu'une nouvelle alliance sera
confirmée, et que les anciens sacrifices seront aboli&
'" Après la mort du Christ, ajoute le prophète, il n'y aura
plus qu'horreur et que confusion: la Cité sainte et le
Sanctuaire seront détruits; le peuplé qui l'aura mé.
connu ne sera plus son peuple ; on verra l'abomination
dans le temple, et une désolation qui n'aura point de
terme."

Enfin, Malachie, le dernier des prophètes, rédit
qu'd la pce des sacrifices anciens une ofrande
pure sera présentée au Seigneur, non plus seulement
dan le temple de Jérusalem, mais en tous lieux, de.-
puis l'orient jusqu'd l'occident; non plus par let
Juifs,mais par les gentils, parmi lesquels le nom de
eu wer a grand. Ces prophéties sont toutes contenues

dan les livres saints dont l'authenticité est attestée par
le témoignage non suspect de tout un peuple ; c'est le
peuple juif, ennemi déclaré des chrétiens, qui ne peut
s'empêcher deles respecter, quoiqu'il y trouve sa con-
damnation; c'est d'eux que nous les avons reçus, et il
semble que Dieu ait conservé ce peuple au milieu de
la ruine de tous les autres pour le forcer de rendre à
ces saints livres un témoignage .éclatant, et au dessus
de tout soupçon d'infidélité et d'altération.

Pour convaincre l'esprit le plus incrédule sur la divi.
nité de Jésus-Christ, et lui prouver gue ce divin Sauveur
est véritablement le Messie promis par les prophètes, il
n'y a plus qu'à comparer les traits qui devaient carac-
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tériser le désiré des nations avec les événements qui oni
eu lieu à la venue de Jésus-Christ sur la terre, rappro-
cher les prédictions des faits, tenir d'une main l'anciet
Testament et de l'autre le nouveau: le tableau sera si
exact qu'il sera impossible de s'y méprendre. D'abord

4 il est constant qu'à l'époque de la naissance de Jésus-
Christ l'attente du Messie étaitgénéralement répandue,
non seulement dans la Judée, mais encore dans tout
lPOrient. C'est un fait attesté par les auteurs païens
mêmes. i C'était, dit Suétone, une opinion ancienne et

iostante dans tout l'Orient qu'en ce temps-là des
conquérants sortis de la Judée seraient les maîtres du

%monde." Tacite rapporte la même chose. "Plusieurs,
" dit cet historien, étaient persuadés qu'en ce temps-là
" des hommes sortis de la Judée seraient les maîtres du
«monde." Cette attente générale était fondée surla célè-
bre prophétie de Jacob, qui avait prédit que le Messie
viendrait quand les Juifs cesseraient d'être gouvernés
par des chefs de la race de Juda, et sur celle de Daniel,
qui avait fixé Pépoque de la venue du Messie au terme
de quatre cent quatre-vingt-dix ans. Les Juifs charnelse
et les païçns prenaient les expressions à la lettre et con-
fondaient Pempire spirituel du Messie avec la domina-
tion d'un conquérant; mais la prophétie n'est pas
moins réelle, et les faits attestent que les apôtres, sortis de
la Judée, ont soumis les nations à la loi de Jésus-Christ.

L'Evangile nous marque l'accomplissement littéral
de toutes les prophéties qui devaient caractériser la
venue du Messie; il est né à Bethléem, il a donné une
nouvelle loi, il a fait les miracles les plus éclatants, il
a sanctifié le temple par sa présence, il est mort dans
les douleurs et les ignominies de la croix, il est ressus-
cité le troisième jour, etc.

HISTomE.-la connaissance du vrai Dieu se ceuser- p
vait dans le royaume d'Ethiopie ; Candace, qui en était C.
reine du temps des apôtres, envoya un de ses officiers nc
our offrir ses présents dans le temple de Jérusalem et sc

y adorer le Seigneur. Ce sage ministre, ayant accom-
pli son message, s'en retournait lisant le prophète Isaïe ni
lorsque le~Seigneur ordonna à saint Philippe, diacre, pa
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de courir aprs lui. L'officier lisait cet endroit du pro.
phète : " Il a été mené comme une brebis d la bou-
cherie." Comprenez-vous ce que vous lisez, lui dit
l'homme 4e Dieu ? Et comment le comprendrais-je éi
personne ne me l'explique, lui répbndit Pofficier! Et,
ayant engagé Philippe à monter sur son char, il le pria
de lui dire si le prophète parlait de lui-même ou d'un
autre. Philippe prit de là occasion de lui annoncer Jé-
sus-Christ et la nécessité du baptême. L'officier crut
à la parole du Seigneur, et le char étant parvenu à un
endroit où il y avait de l'eau, il le fit arrêter, et deman-
da ce qui pourrait empêcher qu'il ne fût baptisé. Philip-
pe lui ayant répondu que rien ne l'empêcherait s'il croy-
ait de tout son cour, l'officier fit sa profession de foi en
ces termes : Je crois que Jésus- Christ est le fils de Dieù.
Alors ils descendirent dans l'eau et Philippe le baptisa.
Lorsqu'il fut baptisé Philippe disparut, et l'officier con-
tinua son chemin admirant ce qui lui était arrivé, et
glorifiant le Seigneur pour la grâce qu'il venait de re-
cevoir. On présume avec raison que cet officier fit
connaître Jésus-Christ à ceux de sa nation, et qu'il en
devint ainsi l'Apôtre.

Acte des Apôtres ch. 8.

CHAPITRE IV.

A été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vietge Marie.

ARTICLE PREMIER.

Mystère de l'Incarnation.

Le Fils unique de Dieu, le Verbe, qui est de toute
éternité dans le sein de son Père, s'est abaissé jusqu'à
prendre un corps et une âme semblables aux nôtres.
Ce n'est pas le père qui s'est fait homme, ce n'est pa
non plus le Saint-Esprit, c'est le Fils, la seconde per-
sonne de la très sainte Trinité.

La manière dont ce mystère a été accompli ne peut
ni être conçue par l'esprit humain, ni s'exprimer par les
paroles; mais voici ce que l'Evangile nous en apprend-
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Lorsque le temps arrêté dans les conseils divins fut ar-
ivé itu ange se présenta devant la très sainte Viere ;
il la salua pleine de grâce, lui annonça qu'elle -serait
mère sans cesser d'être Vierge, et que celui qui naltraiV
en elle serait le fils du Très-Haut et l'ouvrage du
Saint-Esprit. La très-sainte Vierge crut à la parole de
lenvoyé céleste, et elle y donna son consente*knt.
Dans ce moment le mystère de Pincaiation s'accom-
plit ; le Saint-Esprit forma en elle le corps de Jésus-
Christ ; il y unit une âme, et en même temps se fit
cette .union indissoluble de la nature divine avec la na-
ture humaine en la personne du Fils de Dieu. Ainsi le
Fils unique de Dieu devint homme sans cesser d'étre
Dieu, et accomplit ainsi le mystère de l'incarnation :
d'où il s'ensuit que la très-sainte Vierge est véritable-
'nent mère de Dieu, ayant conçu et enfanté un homme-
Dieu. Marie devenant mère n'a pas cessé d'être vierge,
,Jébus-Christ son fils ayant été conçu par l'opération du
Saint-Esprit; ainsi Jésus-Christ, comme homme, n'à
pas de père, et Dieu n'a voulu que saint Joseph fût l'é-
þoux de Marie qu'afin de cacher ce mystère sous le
voile d'un chaste mariage; mais, comme Dieu, Jésus.
Christ a un père qui l'a engendré de toute éternité, et
auquel il est égal. Il n'y a en Jesus-Christ qu'une seule
personne, mais il y a deux natures distinctes : la nature
divine, par laquelle il est Dieu comme son père, et la
nature humaine, par laquelle il est homme comme
nous, possédant toutes les qualités propres a notre na-
ture.

Quoique ce mystère surpasse infiniment la portée
,de l'esprit humain, nous devons cependant le croire fer-
mement, parce que Dieu, qui est la vérité souveraine,
l'a révélé ; d'ailleurs il n'est nullement contraire à la
raison, et nous en avons en nous-mêmes une image,
qui, quoique imparfaite, peut aider notre foi. En
effet, notre âme, qui est d'une nature spirituelle et
incorptible, est unie à un corps matériel et corrup-
tible, et Punion de ces deux substances si différentes
ne fait qu'un seul homme, qui est tout à la fois esprit et
corps, incorruptible et corruptible, intelligent et ma-
férlel. De même, la divinité du Verbe et la nature de



1'homme, unies sans être confondues, forment un
seul Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, engendré
du Père dans l'éternité, et né d'une vierge dans le
temps; tout puissant comme Dieu, et environné de
faiblesses comme homme; car, excepté le péché et les
suites inséparables du péché, telles que sontl'ignorance
et la concupiscence, notre Seigneur s'est assujetti à
toutes aos misères. Il a eu faim, il a eu soif, il a été
sujet à la fatigue, au sommeil et à toutes les infirmités
de notre nature, avec cette seule différence qu'il ne
les souffrait que parce qu'il le voulait, au lieu que nous
les éprouvons malgré nous. Mais gardons-nous de croire
que la nature divine ait été altérée dans l'incarnation:
Dieu, sans cesser d'être tout ce qu'il est par lui-même,
a daigné s'unir à la nature humaine; il n'a rien perdu
par cette union ; ses abaissements et ses souffrances ne
tombent que sur l'humanité; c'est comme homme que
Jésus-Christ a souffert, et c'est comme Dieu qu'il
a donné un prix infini à ses souffrances; c'est comme
homme qu'il a été petit enfant, pour être le modèle
de tous les âges, et c'est comme Dieu homme qu'il
a été le Sauveur du genre humain.

HIsToME.-Un hérétique, sectateur d'Eutichè,
s'étant trouvé dans une société où était un enfant qui
avait été instruit avec soin, voulut faire dire à cet enfant
qu'il n'y avait qu'une seule nature en Jésus-Christ. Pour
l'en convaincre il prit deux morceaux de fer, il les fit
rougir au feu, et les joignit ensuite l'un à l'autre pour
n'en faire qu'un seul morceau." C'est ainsi, lui dit-il, que
la nature divine et la nature humaine, unies ensemble
dans Jésus-Christ, ne font plus qu'une seule nature
dans sa personne. Mais, répondit l'enfant, mettez un
petit lingot d'or à la place de ce petit morceau de fer,
faites-les rougir tous deux, et n'en faites qu'un seul
morceau. Je vous le demande alors, ce morceau sera-t-il
tout or ou tout fer? chaque morceau ne restera-t-il pas
ce qu'il était auparavant; c'est à dire l'un ne sera-t-il
pas toujours un lingot d'or, et l'autre un morceau de
fer, quoiqu'ils soient unis ensemble? Oui, sans doute,
vous n'en pouvez disconvenir. Voilà donc deux mror-
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¢eaux. l'un d'or, Pautre de fer, qui, tout distingués
qu'ils sont l'un de lautre, ne feront plus cependant
qu'un morceau. C'est ainsi, conclut l'enfant, que la
nature divine et la nature humaine, quoique distinguées
l'une de l'autre, ne font néanmoins qu'une seule per.
sonne en Jésus-Christ."

Lettres Edifiantes, /Jissions du Levant-&

ARTICLE IL.

Suite dlu Mystère de l'Incarnation. r

h

Le Fils de Dieu s'est fait homme pour nous racheter n
de l'esclavage du péché et des peines de l'enfer, et pour Pnous mériter la vie éternelle, à laquelle nous n'avions p-
plus droit, tant à cause de nos propres prévarictions p
qu'à cause du péché originel: nous avions offensé un a£
Dieu d'une majesté infinie, et sa justice ne pouvait grêtre satisfaite que par une réparation proportionnée de
à Pijure que le péché lui avait faite. L'homme ne pou- Q
vait'donc pas par lui-même offrir à Dieu une satis- ve
(action auffisante, ni mériter le pardon. Il n'y avait s,
que le Fils de' Dieu fait homme, vrai Dieu et vrai r
homme, qui pût offrir cette satisfaction en souffrant
comme homme et en donnant comme Dieu un prix in-
fui à ses souiffrances. Par ce mystère admirable de la pie
-sagesse divine, le péché est puni et le pécheur est sau- nc
vé-: ainsi en Jésus-Christ la justice etla miséricorde se de
.oncilient; 'injure faite , Dieu est abondamment ré- qu

parée, et Dieu est honoré commte il doit Ptre. pz
Jésus-Christ s'est donc ren.d. ootre médiateur; c'est et

un médiateur pa fait, qui tient à Dieu par sa di4inité.
et-à nous par son humanité ; qui peut souffrir comme Sa
nous, parce qu'il a une nature setiblable à la ntre, et reu
mous réconcilier natec- Dieu par se souffrances, ktant u
pieu lui-même; médiateur qui, par sa pafite sain- .
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teé, est infiniment agréable à celi auprès de qiù il
s'est entremis pour la réconciliation des pêcheurs. Une
comparaison fera encore mieux sentir cette vérité
qu'un roi, ait été insulté, outragé par le dernier de ses
sujets, ni le coupable, ni aucun butre sujet du roi ne
peut offrir à la majesté royale une satisfaction égale à
'offense ; tout ce que le coupable pourrait faire serait

toujours beaucoup au dessous de la grièveté de linjure;
mais si le fils du roi même, héritier présomptif de sa
couronne, et déjà assis sur son trône, touché de com-
passion pour ce malheureux, descend du trône, quitte
ses ornements royaux, se couvre la tête de cendre et
le corps d'un sac, et qu'en cet état, prosterné devant
son père, il s'offre à subir le supplice dû au coupable
pour obtenir sa grâce, on conçoit qu'une si profonde
humiliation est une satisfactiQn proportionnée à la
grandeur de la personne offensée, que l'injure est plei-
nenent réparée, et que le roi, sans blesser la justice,
peut faire miséricorde au criminel. Eh bien ? c'est
l'image de la grâce que Dieu a accordée à l'homme
pécheur par Pincarnation de son Fils. Que Dieu est
admirable dans toutes ses ouvres, et surtout dans ce
grand ouvrage de son amour! Quel bienfait que celui
de. nous avoir donné son Fils unique pour nous sauver!
Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à ce Sau-
veur généreux qui s'est dépouillé de sa gloire pour se
revêtir de notre nature, s'assujettir à nos infirmités,
paraître et être en tout semblable à nous!

HisTonm.-Nestorius, patriarche de Constantino-
ple, loin -d'apaiser le grand scandale qu'un prêtre
nommé Athanase avait excité en prêchant qu'on ne
devait point appeler Marie .Mère de Dieu, loua publi-
quement le prédicateur, et soutint qu'il y avait deux
personnes en Jésus-Christ, aussi bien que deux natures,
et que la sainte Vierge ne devait point être appelée
Mère de Dieu, ma' seulement mnère de Jésus-Christ,
Saint -Cyrille d'Ale ndrie combattit et réfuta ces er-
reura. Le pape sain Célestin les condamna dans un
concile qifii tint à me' en. 430. Ce*fut l'année sui-
.vante qu'on mAsembla contre .Nestorius le concile gé-
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neral d'Ephèse. Ce fameux hérésiarque, qui étale i'r
horreur à tout le peuple à cause de son impiété,|flai
condamné et déposé de son patriarcat. Les Pères du' n
concile lui firent signifier la sentence de son excommu-* ti
nication, qui était conçue en ces termes: "Le saint
"concile, assemblé par la grâce de Dieu enla ville d',- P
"phèse, à Nestorius, nouveau Judas.-Sache que pour q
"la doctrine impie que tu as prechée, et pour ton obe-.
"tination à la soutenir, tu as été déposé de tout grde fu
"de toute dignité ecclésiastique, par le saint concile,
"selon les lois et les règles de PEglise." Nestorius fut re
envoyé en exil dans 1 Afrique par l'empereur Théô- de
dose-le Jeune. Il se forma sur la langue de cet héré- do
siarque un ulcère affreux, où se mirent bientôt des lée
vers qui la lui rongèrent jusqu'à la racine. Après avoir H
erré de tous côtés, il mourut dans une grande misère, en
dans de vives douleurs'et dans limpénitence. ils

MtaALT. eo

ARTICLE III. tis

Naissance de Jésu-Christ.

4uguste César ayant ordonné un dénombrement
die tous les habitants de l'empire, Joseph et Marie sé pre
rendirent de Nazareth à Bethléem, d'où leur famille JI
était originaire. C'est là que, l'an du monde 4004,,l>*
Fils de Dieu vint au monde au milieu de la nuit et dans
une pauvre étable, la pauvreté de Joseph ne lui ayant PO
pau permis de trouver place dans les hôtellerieÏ. -a Pe
naissance fut aussitôt annoncée par les anges à des que
bergers qui veillaient tour à tour sur leurs troupeux. 1
Gloire'd Dieu, disaient ces esprits célestes, en annon-
çant cette heureuse nouvelle, gire à Dieu au plu# dea
haut de cieux et paix sur la terre aux hommes de e a
bonne volonté ! o m

Huit jours après sa naissance il fut circoncis, et ce s'é
mme jour la très sainte Vierge et saint Joseph, o me
Pordre qu'ils en avaient reçu de Dieu par un ange'lui
donnèrent le nom de Jésus, qui signifie Sauveur, parce
qu'il était venu pour sauver. tous les hommes içtIes
délivrer du péché et de l'enfer. Jés

-52 -
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On a ajouté au nom de Jésus celui de CAris, qui
signifie oint ou sacré, non pas qu'il ait été sacré d'une
manière sensible, ruais à cause de son union hyposta-
tique avec la nature divine.

Nous nommons aussi Jésus-Christ notre Seigneur,
parce qu'il a un droit particulier sur tous les chrétiens
qu'il a rachetés par le prix de son sang.

Peu de jours après que Jésus eut été circoncis il
fut reconnu pour Dieu et pour roi par trois mages, qui,
conduits par une étoile, vinrent de l'orient pour l'ado.
rer. Arrivés à Jérusalem et ne voyant plus l'étoile, ils
demandèrent en quel lieu était né le roi des Juifs ; les
docteurs de la loi, interrogés par Hérode, roi de la Gali-
lée, répondirent que le Messie devait naître à Bethléem.
Hérode, alarmé, et méditant dejà la mort de ce Dieu
enfant, engagea les mages à lui donner avis du lieu où
ils le trouveraient, feignant vouloir l'adorer. Lesmages,
continuant leur course, trouvèrent l'enfant et lui of-
frirent de l'or, de l'encens et de la myrrhe; mais aver-
tis par un ange qu'Hérode voulait faire mourir l'en-
fant, ils s'en retournèrent par un autre chemin.

Quarante jours après la naissance de Jésus, la très-
sainte Vierge et St. Joseph le portèrent au temple pour le
présenter à Dieu, selon qu'il était ordonné par la loi des
Juifs, parce qu'il était un premier né. La sainte Viergé
accomplit en même temps la loi de la purification, et
offrit tout ce que cette loi ordonnait, savoir, un agneau
pour son fils et deux tourterelles pour elle ; c'étaient les
présents que les pauvres offraient en pareille occasion:
quels exemples d'humilité et de fidélité à la loi!

Hérode, voyant que les mages ne revenaient pas,
conçut le dessein de faire mourrir tous les enfants au
dessous de deux ans qu'il pourrait trouver à Bethléem
et aux environs, afin d'envelopper le Sauveur dans ce

- massacre ; mais saint Joseph, averti de tout par un ange,
s'était enfui en Egypte avec Jésus et Marie, où il de-
meura jusqu'après la mort de ce prince barbare.

Alors il revint en Judée et alla demeurer à Nazareth
en Galilée ; c'est pour ce sujet que Jésus fut appelé par
mépris Nazaréen.

L'Evangile nous apprend qu'à l'âge de douze ans
Jésus-Christ fut mené à Jérusalem pour célébrer la fête

'7
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de PAques, selon la coutume des Juifs, et qu'il demeura r
dans le temple sans que ses parents s'en aperçussent ; e
voyant ensuite qu'il n'était pas avec eux, ils le cher- v
chèrent pendant tout le jour, mais inutilement, ce qui di
fut cause qu'ils retournèrent à Jérusalem, où ils le trou- e
vèrent dans le temple, assis au milieu des docteurs, le
les écoutant et leur proposant des questions d'une ma- SC
nière si étonnante que tous ceux qui l'entendaient
étaient surpris de sa sagesse et de ses réponses. v

A l'&ge de trente ans Jésus-Christ fut baptisé au p
fleuve du Jourdain par St. Jean-Baptiste ; en même
temps le Saint-Esprit descendit sur lui sousla forme T
d'une colombe, et le Père éternel déclara du haut des v
cieux que Jésus-Christ était son fils bien-aimé. er

Aussitôt après le Saint-Esprit conduisit Jésus au tr
désert, où il jeûna pendant quarante jours, sans boire L
ni manger. - C'est pour honorer cette abstinence de Jé- cc
sus-Christ que lEglise a établi le jeûne du carême. na

Jésus-Christ permit enštite au démon de le ten- et
ter, pour nous apprendre à ne pas craindre les ten- de
tations, et pour nous enseigner la manière d'y résis- al
ter et nous en m'ériter la grâce. de

HISTom.-Une mère aussi pieuse qu'éclairée dans hc
la foi recommandait à ses enfants de ne passer aucun au
jour sans demander à Jésus enfant sa bénédiction. mc
Aussitôt que vous avez fait votre prière du matin et du vr
soir, leur disait-elle. imarinez-vous que la très-sainte co
Vierge parait devant vous portant le saint enfant Jésus et
dans ses bras; inclinez-vous avec respect et dites avec de
ferveur: O Marie! daignez étendre sur moi la main ter
de votre divin Fils, afin que, béni par- lui, j'évite le de
mal qui lui déplaît, et que je fasse le- bien qui lui est pe
agréable, que je Pimite dans son obéissance et ses lui
autres vertus, et qu'enfin je me rende digne de le aif
posséder avec vous dans le ciel! un

da.
ARTICLE IV. qui

Doctrine de Jésus-Christ. lie'
en*

Jésus-Christ étant sorti du désert commença à pré- vic
cher la loi nouvelle qu'il venait apporter aux hommes; pat
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parmi le grand nombre de disciples qui le suivaient, il
en choisit douze qu'il nomma apôtres, c'est à dire en-
voyés, parce qu'il devait les employer à la conversion
de toutes les nations. Ces douze apôtres furent Piene
et André- son frère, Jacques et Jean§ Philippe, Barthé-
lemi, Matthieu, Thomas, Jacques, fils d'Alphée, Jude,
son frère, Simon le Chananéen et Judas Iscariote.

La loi que Jésus-Christ est venu apporter au mondeest
vraiment ravissante: elle forme un corps de doctrine si
parfait qu'on ne peut rien y ajouter, ni en rien retran-
cher. Elle montre à l'homme tous ses devoirs envers
Dieu, envers son prochain et envers lui-même ; elle con-
vient aux hommes considérés en corps,et à chacun d'eux
en particulier, dans toutes les situations où il peut se
trouver : elle est propre à tous les pays et à tous les temps.
Lorsqu'on examine cette morale de près, on est forcé de
convenir que celui qui en est l'auteur a dû avoir la con-
naissance la plus profonde de tout l'homme, de son
esprit, de son cour, de ses passions, de ses faiblesses,
de tous ses maux et des remèdes qu'il y fallait appliquer,
aussi bien que de sa véritable fin et des moyens, qu'il
doit employer pour y parvenir. Il est évident que si les
hommes se, conformaient à cette morale ils seraient
aussi bons et aussi heureux qu'on peut l'être en ce
monde; et en effet, qu'on se représente un peuple de
vrais chrétiens, c'est à dire d'hommes qui aiment Dieu
comme leur pè&e, qui s'entr'aiment comme des frères,
et qui n'aient tous qu'un cœur et qu'une âme; qui ten-
dent tous à la même fin, qui marchent tous vers le même
terme, qui est le ciel, aucun d'eux ne faisant jamais cé-
der le bon droit à la passion, l'intérêt général à l'intérêt
personnel; mais faisant au contraire son bonheur de ce-
lui de ses semblables, prenant part à leurs peines et les
aidant à les supporter; un tel peuple sera certainement
un grand spectacle dans l'univers ! Et tel serait cepen-
dant un état composé de véritables chrétiens; la paix,
qui est le plus doux fruit de la charité, regnerait au mi-
lieu de ce peuple; jamaisle cri de la discorde ne s'y ferait
entendre, parce qu'il n'y aurait jamais ni injustices, ni
violences, ni jalousies, ni rivalités. Là on ne trouverait
pas de vrais malheureux, parce qu'on n'y verrait point
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de méchants. Les biens seraient des biens purs, et le
maux ne seraient plus des maux, parce que la charité
rendrait communs tous les biens et tous les maux..
Quelle tranquillité dans les événemrents divers! quelle
résignation dans les pertes!... .La vieillesse, linfirmité,
la maladie seraient balancées par l'assurance d'un
avenir plus heureux, et la mort même ne serait regar-
dée que comme le passage d'un bonheur temporaire
à un autre qui doit être éternel.

Oui, tels seraient les fruits que produirait la morale
de Jésus-Christ mise en pratique. " L'univers ne eerait
peuplé que d'amis, et le monde entier deviendrait un
paradis terrestre.

Les mystères que la religion enseigne sont sans doute
au dessus de notre portée; mais les motifs de crédibilité
qu'elle donne sont plus que suffisants pour contenter
tout esprit raisonnable. cr

"Quelle sublimité, quelle sainteté dans cette moraleI
Ne craignez pas, dit le Sauveur, ceux qui ne peuvent
tuer que le corps; mais craignez celui qui peut préci- P
piter l'âme et le corps dans l'enfer."

" Aimez Dieu de tout votre cour, et souvenez-voue sc
que nul ne peut servir deux maîtres. Ne rougissez pas de a
moi devant les hommes, et je vous reconnaîtrai devant
mon Père céleste. Gardez-vous de faire vos actions pour et
être vus des hommes. Si votre oil, votre main, votre
pied vous sont un sujet de scandale, arrachez-les, cou- ph
pez-les et les jetez loin de vous. Les regards, le:désirs, i*
les paroles inutiles même snt condamnés! Ne vou av
mettez pas en peine d'où vo aurez de quoi manger.et pIE
de quoi vous vêtir; considérez les oiseaux du ciel, votre ce
père les nourrit, dit-il encore; voyez aussi comme il sc1
pare les herbes des champs.-Faiteadu bien à tous,aimez la
même vos ennemis ; pardonnez et on vous pardonnera, la
ne jugez pas etvoua ne serez pasjugs. Un verre d'eau avi
froide donné en mon nom ne restera pas sans récom- av,
pense.' Si vous avez des peines, réjouissez-vous; si vous a d
eoufrez pour la justice, soyez ravis de joie, car une phi
grande récompense vous est réservée dans le ciel." dot

Aussi Jean-Jacques:Rousseau, charmé de la subli- raa
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mité d'une si belle doctrine, s'écrio-t-il avec admira-
tion: " La sainteté de 'Evangile parle à mon cœur....
Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe;
qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un livre
si sublime et si simple tout à la fois soit l'ouvrage des
hommes ? Se peut-il que celui dont il a fait l'histoire ne
soit qu'un homme lui-même ? Est-ce là le ton d'un en-
thousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur,
quelle pureté dans ses mours! Quelle gràce touchante
dans ses instructions ! Quelle élévation dans ses maxi-
mes! Quelle profonde sagesse dans ses discours! Quelle
présence d'esprit? Quelle finesse et quelle justesse dans
ses réponses! Quel empire sur ses passions! Où est
l'homme, où est le sage qui sait agir, souffrir et mourir
sans faiblesse et sans ostentation? Quand Platon peint
son juste imaginaire, couvert de tout l'opprobr du
crime, et digne de tout le prix de la vertu, il peint Jé-
sus-Christ trait pour trait, la ressemblance est si frap-
pante que tous les saints pères l'ont sentie: il n'est pas
possible de s'y tromper. Quels préjugés, quel aveugle-
ment ne faut-il pas avoir pour oser comparer le fils de
Sophronisque au fils de Marie! Quelle distance de l'un
à l'autre! Socrate mourant sans douleur, sans ignomi-
nie, soutient aisément jusqu'au bout son personnage,
et si cette mort n'eût honorè sa vie, on douterait si So-
crate, avec tout son esprit, fut autre chose qu'un so-
phiste. Il inventa, dit-on, la morale; d'autres avant
lui l'avaient mise en pratique; il ne fit que dire ce qu'ils
avaient fait, il ne fit que mettre en leçons leurs exem-
ples. Aristide avait été juste avant que Socrate eût dit
ce que c'était que la justice. Léonidas était mort pour
son pays avant que Socrate eût fait un devoir d'aimer
la patrie. Sparte était sobre avant que Socrate eût loué
la sobriété. La Grèce abondait en hommes vertueux
avant qu'il eût défini la vertu. Mais où Jésus-Christ
avait-il appris cette morale pure et élevée dont lui seul
a donné les leçons et l'exemple ? La mort de Socrate,
philosophant tranquillement avec ses amis, est la plus
douce qu'on puisse désirer; celle de Jésus-Christ expi-
rant dans les tourments, injurié, raillé, maudit de tout

6
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un peuple, est la plus horrible qu'on puisse imaginer,
Socrate prenant la coupe empoisonnée bénit celui qui
la lui présente et qui pleure ; Jésus, au milieu d'un supF-
plice affreux, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui,
si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et
la mort de Jesus-Christ sont d'un Dieu. Dirons-nous
que l'histoire de l'Evangile est inventée à plaisir ? Ah !
ce n'est pas ainsi qu'on invente, et les faits de Socrate,
dont personne ne doute, sont moins attestés que ceux
de Jésus-Christ....Il serait plus inconcevable que plu-
sieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce livre, qu'il
ne l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais des
auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni cette morale,
et PEvangile a des caractères de vérité si grands, si
frappants, si parfaitement inimitables que l'inventeur
serait plus étonnant que le héros."

(Emile.)
HISTo1RE.-Diderot, faisant réciter lEvangile à sa

fille, fut surpris par un de ses amis, qui lui en témoigna
son étonnement:" Après tout, lui répond ce philosophe, a
que puis-je lui enseigner de mieux ?" Le fameux Byron,
si ennemi de la vraie piété, voulut aussi que sa fille fût
élevée dans les principes de la foi. Et combien d'autres
qui auraient admiré la sublimité de PEvangile, cru et
adoré ses mystères, si l'Evangile n'avait pas commandé
la fuite de tout mal et la pratique de toutes les vertus !

ARTICLE V.

Vie de Jésus- Christ ; ses miracles. V
Jésus-Christ a prouvé la divinité de sa mission non

seulement par l'accomplissement exact des prophéties,
qui pendant quatre mille ans avaient annoncé sa ve-
nue, mais encore par un grand nombre de prodiges
qu'il a opérés en son propre nom. Si la prophétie est
une preuve de l'intervention divine, le miracle n'en est
pas une moindre lorsqu'il est incontestable.

Si nous voyions un homme commander à la nature,
par exemple, marcher sur les eaux, rendre la vue à un dc
aveugle, ressusciter un mort, nous ne douterions pas m
que cet homme ne fût un envoyé de Dieu. Nous sentons d
que de telles oeuvres sont au dessus des forces humai-



nes, et qu'il n'y a que Dieu qui puisse interrompre le
cours ordinaire des lois de la nature. C'est ainsi que
notre Seigneur a prouvé sa mission: il a fait un grand
nombre de miracles, ainsi que l'Evangile le rapporte; il
a ressuscité les morts, il a apaisé las tempête en mena-
çant les vents et la mer; deux fois il a multiplié les pains
dans le désert pour nourrir une grande multitude de
peuple qui le suivait; il a changé l'eau en vin; il a
rendu la vue aux aveugles, l'ouie aux sourds, le mou-
vement aux paralytiques; il guérissait en un moment
les maladies les plus invétérées, souvent d'une seule pa-
role, quelquefois sans voir les malades ni les approcher.

Remarquons que tous les miracles de notre Seigneur
étaient utiles aux hommes; c'étaient autant des traits de
sa bonté que des effets de sa puissance; il ne les faisait
point par ostentation. En vain les pharisiens lui deman-
dèrent-ils quelque signe dans le ciel ; en vain Hérode
désira-t-il de voir quelque prodige; jamais il n'en fit
aucun pour satisfaire la curiosité ; mais il ne refusa de
guérir aucun des malades qui implorèrent son secours.
Remarquons encore que la réalité de ses miracles est
incontestable; il ne les a point faits dans des lieux ca-
chés, mais au milieu des rues et des places publiques,
dans le temple à la vue d'un peuple entier. La résurrec-
tion de Lazare se fit à Béthanie, qui n'est pas éloignée>
de Jérusalem, devant une multitude de témoins; la
guérison du paralytique de trente-huit ans, celle de l'a-
veugle-né ont été opérées au milieu de Jerusalem. Ce
dernier miracle fit beaucoup de bruit; les chefs de la
synaoggue en étant alarmés interrogèrent l'aveugle et
ses parents ; mais ces recherches ne servirent qu'à con-
firmer la vérité du miracle et à lui donner plus d'éclat.
Si notre Seigneur en a fait quelques uns dans le désert,
c'était en présence de plusieurs milliers de personnes.
Il a fait la plupart de ces miracles sous les yeux des
pharisiens et des docteurs de la loi, ses ennemis les
plus déclarés et les plus disposés à les révoquer en
doute; mais, confondus par l'évidence de ces mêmes
miracles, ils n'ont pu les nier, et ont même été obligés
de les avouer formellement. Que faisons-nous ? disaient.
ils, cet homme fait beaucoup de miracles, si nous le
laissons continuer tout le monde croira en lui,
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Conoihn donc, et disons hardiment que les mi9s
ees de Jésus-Christ étaient assez multipliés et auss
énhkmts pour prouver qu'il était le Messie; aucun des

oiens prophètes n'en avait fait de semblables. Aussi le
peuple, plein d'admiration, le reconnut-il pour le Mesa
usis "Voic, disait-il, voici véritablement le prophète
qui d.it venir dans le monde. Un grand prophète s'est
élevé parmi nous, Dieu a visité son peuple."
- Notre Seigneur non seulement a fait un grand nomu.

bhi de miracles, mais il a donné à ses disciples le pou-
voir d'en faire. Il leur dit: " Guérissez les malades, res-
soseitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les dé-

mens." Et les apôtres ont opéré ces merveilles daîf le
COurs de leurs prédications. Par là ils ont montré qu'ils
parlaient au nom de l'auteur de la nature, et nous
voyons le grand effet que ces mervçilles ont produit.
C'est par ce moyen qu'ils ont converti le monde entier.
L'univers, devenu chrétien, est une preuve toujours
subsistante des miracles que les apôtres ont faits. Ainsi
la religion ne saurait étre établie sur de plus solides
fondements; ses preuves, qui consistent dans les pro-
phéties et les miracles, sont en même temps à la portée
des esprits les plus simples, et néanmoins capables de
convaincre les plus éclairés. Dieu a suscité une foule
ihommes inspirés qui, plusieurs siècles auparavant,
ont prédit avec une entière exactitude des événements
qu'il était impossible de prévoir. A cette première
preuve il joint celle des miracles les plus incontestables, I
opérés à la vue de toute la Judée, multipliés en une in. é
fité de manières et répétés dans toutes les parties de r
la terre. Que peut-on souhaiter de plus fort pouropérer c
une pleine conviction et une croyance inébranlable ? e

t4
HsTomIE.--Un jeune homme se trouvant dans une i

société où Pon déclamait contre -les miracles crut de- 5
voir prendre la parole et défendre sa foi. Il cita d'abord
Cels, Julien, Porphyre, témoins non suspects, qui d
eonviennent tous que Jésus-Christ a étonne la terre par
ses niisacles. Il cita ensuite l'aveu de J. J. Rousseau, p
puis celui de Voltaire. Mais quelle fut sa surprise de
trouver des hommes plus incrédules que Rousseau, leur é



- 61 --

mattre, plus obstinés qu'un apostat à ne pas croire
aux miracles !

Reprenant la conversation, il continua ainsi: Il pa-
rat que vous êtes absolument décidés à ne pas céder à
l'autorité de vos maîtres, et que, selon vous, Julien et
autres étaient trop croyants. Je ne vous demande done
plus qu'une chose, et vous me l'accorderez facilement:
assurez-moi au moins qu'il est bien difficile de crore
nS dogmes, et plus encore, sans doute, de mettre en
pratique nos leçons de morale. Ce ne fut qu'un cri:
difile, dites impossible! Le jeune- homme reprit;
Mais si nos my3tères sont si incroyables, s'il est impos-
sible de les croire, comment donc ont-ils été crus par
toute la terre ? Comment l'Evangile a-t-il eu des disci-
ples dans toutes les conditions et jusque dans les palais
des rois, lorsque le baptême était un engagement au
martyre ' Ce discours les couvrit de confusion, et ils ne
purent lui répondre.

MRAULT, .pologistes involontaires.

ARTICLE VI.

Vertus de notre Seigneur.

Jésus-Christ a patiqué lui-même, dans le plus haut
degré de perfection, la loi qu'il nous a enseignée, et toute
sa vie n'a été qu'une fidèle expression de sa doctrine.
Plus on médite ses actions, plus on admire la sainteté
éminente qui éclate dans toute sa conduite. Il a voulu
passer par l'état de l'enfance, pour donner l'exemple
des vertus qui conviennent à cet âge. Son obéissance
envers saint Joseph et la très sainte Vierge renferme tou-
tes les vertus d'un enfant: quand il est soumis et docile,
il écoute, il suit en tout les avis de ceux qui ont autorité
sur lui, et par cette conduite, quels prôgrès ne fait-il pas
dansla science et dans la vertu 1 Jésus-Christ est resté
dans l'exercice de ces vertus paisibles et obscures jus-
qu'à l'âge de trente ans, où il a commence son ministère
public: alors on vit briller en lui les vertus les plus
sublimes. Sa douceur' a été admirable, et, ainsi qu'il
était écrit de lui il n'a pas achevé de briser le roseau

6.



cassé ni d'éteindre la mèche qui fumait encore.
Jamais il n'a rebuté personne ; 'les plus grands pé-
cheurs, il les recevait avec bonté ; il ne faisait pas dif-
ficulté de manger avec eux ; si on lui reprochait cette
condescendance, il répondait qu'il n'était pas venu
chercher les justes, mais les pécheurs. " Ce ne sont
pas ceux qui se portent bien, disait-il, qui ont besoin de
médecin, cesont les malades." Il s'est peint lui-même
seus l'image d'un bon père qui accourt au deYant d'un
enfant ingrat,, qui se jette à son cou, qui l'arrose de
ses larmes, et qui se livre aux transports de la joie que
lui inspire son retour. Il embrassait avec bonté· les
enfants ; il les bénissait en leur imposant les mains, et
il disait à ses disciples*: " Laissez-les venir à moi ;
"c'est à eux et à ceux qui leur ressemblent que le
"royaume de Dieu appartient." Partout c'est un ca-
ractère de bonté qui charme et inspire la-confiance :
mais cette douceur ne l'empêchait pas de reprendre
avec force les pécheurs endurcis, et principalement les
pharisiens, à,qui il reprochait hautement leur orgueil
et leur hypocrisie.

Jésus-Christ a montré une patience invincible dans
toutes sortes de maux en le suivant depuis l'étable
où il est né jusqu'au calvaire où il est mort, partout
on le trouve dans la douleur, dans les travaux, dans
les souffrances ; il a enduré la faim, la soif, la fatigue
des voyages, toutes les incommodités de la pauvreté, il
n'a rien voulu posséder sur la terre, il n'avait pas
même une pierre pour reposer sa tête ; il subsistait de
ce que lui fournissaient volontairement ceux à qui il
annonçait la parole de Dieu ; il supportait sans se
plaindre les embarras de la foule qui le pressait, les
importunités des malades, dont il était continuellement
accablé. On lui disait des injures, on l'outrageait, et
jamais il ne s'est vengé.

C'est surtout dans les différentes circonstances de
masipn qu'il a fait voire une patience vraiment di-

vinea; maVé les douleurs extrêmes qu'il a endurées,
il -n'est sorti de- sa. bouche aucune plainte, ageun re-
proche, aucune menace : attaché à la croix, il priait
pour ses bourreaux.



Toute la vie de Jésus-Christ a été un exercice conti-
nuel de l'humilité la plus profonde, aussi a-t-il dit:
" Apprenez de moi à être doux et humble de cœur."
Il a voulu naître d'une mère pauvre; il a passé trente
années dans l'obscurité, et quand.il s'est fait connaître
il a toujours fui la grandeur et la pompe du monde.-
Jamais il n'a cherché sa propre gloire ; il défendait de
publier ses miracles. En lui, le détachement des ri-
chesses allait jusqu'à aimer la pauvreté ; le mépris des
honneurs jusqu'à rechercher les humiliations, et la
connaissance qu'il avait de la vanité des plaisirs lui
faisait préférer les croix et les souffrances. C'est donc
avec raison qu'il reprochait aux Juifs de ne pas se ren-
dre aux vérités qu'il leur annonçait; car une sainteté si
parfaite prouvait certainement qu'il était l'envoyé de
Dieu.

His-rom.-Un saint homme avait coutume de dire à
ceux qui le consultaient sur l'affaire de leur salut: "Ayez
sans cesse le Sauveur en vue dans vos différentes ac-
tions, et elles acquerront un sublime degré de perfection,
et toutes les difficultés que vous rencontrerez s'aplani-
ront ; en vous éveillant considérez avec quelle ferveur
sa sainte humanité rendait ses devoirs à la majesté di-
vine ; voyez avec quelles dispositions il se livrait au tra-
vail de la profession qu'il avait embrassée, pour nous
apprendre à le sanctifier, comme il conversait avec le
prochain, comme il prenait ses repas, que 'taient les
privations auxquelles il se condamnait pou 'amour de
nous ! Si vous êtes pauvres, souvenez-vous u'il n'avait
pas même une pierre pour reposer sa tête; si vous souf-
frez regardez ses plaies; si vos ennemis vous persécu-
tent pensez à la haine des pharisiens ; si vos amis vous
abandonnent considérez qu'il a été vendu par Judas,
renié par Saint Pierre et abandonné de tous ses disci-
ples ! En un mot, ne perdez pas de vue ce divin mo-
dèle en- quelque situation que vous vous trouviez, et
votre vie sera vraiment angélique.
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CHAPITRE V.

DU MYSTÈRE DE LA RÉDEMPTION.

ARTICLE PREMIER.

Jésus-Christ a souffert sous Ponce-Pilate, a été crucifié.

La sainteté divine qui brillait en Jésus-Chrisi, la
pdreté de sa doctrine, l'éclat de ses miracles, au lieu

. d'adoùcir et de gagner les pharisiens et les principaux
d1ent-e les Juifs, ne firent qu'allumer leur envie, et leur
i irer le cruel dessein de le mettre à mort.

e moment auquel Jésus-Christ devait s'abandon-
ner à la haine des Juifs et opérer notre salut étant près
d'arriver, ce divin Sauveur envoya deux de ses disciples
préparer la Pâque, et le soir il se rendit avec les autres
dans le lieu désigné. Ayant mangé l'agneau pascal
selon la loi, il se leva de table, mit un linge au-
tour de lui, et il commença à laver les pieds à ses dis-
ciples; s'étant ensuite remis à table, il prit du pain,
le bénit, et ayant rendu grâces, il le changea en son
corps. Il prit ensuite la coupe où était le vin, et il
le changea en son sang. Il institua ainsi le sacrement
de l'Eucharistie, et ordonna à ses disciples de renouveler a
ce qu'il venait de faire, et de perpétuer ainsi jusqu'à la c
fin du monde le souvenir de sa mort. Après cette ac-
tion mémorable, Jésus-Christ fit un long discours à ses
apôtres, leur témoigna la grandeur de son amour, leur
annonça leur fuite prochaine, et leur promit de se mon- e
trer à eux après sa résurrection.

Il sortit ensuite du cénacle, et se rendit au jardin
des Olivet, où étant arrivé il s'éloigna de ses disciples
pour prier. -Considérant alors lénormité du péché, la
granideur des souffrances qu'il allait endurer et l'abus ré
que les hommes feraient de ses mérites, il fut -saisi eC
d'une tristesse mortelle, et la douleur qu'il en reusentit ye
lui causa une abondante sueur de sang. Revenu à ses F
disciples et les ayant trouvés endormis, il retourna ta q
lieu de sa prière, et prosterné le visage en terre, il di
disait: "Mon Père, éloignez de moi ce calice, si cela et



-€5 -

"6estÉpoèsibli' néianoin, que mea Volonté ne se âwss
" pas, mais la vôtre." Alors un ange lui apparut pour
le fortifier.

Aussitôt que Jésus eut achevé sa prière, Judas, quig
sur la fin du souper, s'était séparé des autres apôtres,
parut à la tête d'une troupe de gens armés d'épées et
de bâtois, pour se saisir de lui. Ce traître alla droit.à
Jésus, et le baisa, selon le signal dont il était convenu
a#ee eeux qu'il conduisait. Jésus eut assez de bonté
péur lui donner le nom d'ami, et se contenta de lui
représenter le crime dont il se rendait coupable en le
ishissant ainsi. Il demanda ensuite aux gens qui accom-

pagnaient Judas qui ils cherchaient, ils répondirent
que c'était Jésus de Nazareth i alors il leur dit: " C'est
utoi." A ces mots ils tombèrent tous par terre à la ren-
terse. Cette chute aussi extraordinaire qn'imprévue
aurait dû les faire rentrer en eux-mêmes et leur faire
reconnaître la puissance de Jésus-Christ ; mais leurs
cours étaient si endurcis qu'aussitôt qu'il leur fut
permis de se relever ils se saisirent de lui et le lèrent
pour l'emmener à Jérusalem: en même temps toua
ses disciples l'abandonnèrent et s'enfuirent.

Les Juifs menèrent Jésus premièrement chez Anne,
beau-père de Caïphe, qui était grand-prétre cette
année-là, et ensuite chez Caïphe, qui l'interrogea tou-
chant ses disciples et sa doctrine, et Jésus lui répondit:
"Je n'ai point parlé en secret: interrogez ceux qui
"mont entendu, ils rendront témoignage de ce que
"jai dit." Alors un des sergents lui donna un soufflet,
et Jésus le souffrit avec une patience toute divine.

Les princes des prétres, sachant bien qu'ils ne pou-
taient accuser Jésus d'aucun crime qui fût véritabler
cherchèrent de faux témoins, afin d'avoir un prétexte
pour le· condamner à mort; mais ce demsein ne lêur
réussit point, parce que les témoignages n'étaient pas
conformes l'un à l'autre, ce qui fit que le grand-prêtre
Pobliges, même par serment,de dire s'il était le Christ,
Fils-de Dieu: Jésus-Christ lui répondit qu'il létait, et
qu'il le verrait un jour assis à la droite de la puissance
du Père. Le pontife Payant entendu se leva de son siège,
et déchirant sa robe, dit que Jésus avait blasphémé,
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cusation que les princes des prêtres et les scribes qui
étaient présents lui imputaient, et n'en pouvant tirer

qu'il n'était plus besoin de témoins et qu'il méritait1l
mort; ce qui fut confirmé par les princes des prêtres
et par les scribes qui étaient présents. Alors ceux qui
tenaient Jésus lui ·crachèrent au visage, et, lui a>ant
bandé les yeux, les uns lui donnaient des coupe de
poing et les autres des soufflets, en disant: "Prophé-
" tise, Christ, qui t'a frappé." Et ils proféraient beau-
coup d'autres blasphèmes contre lui.

Pendant que Jésus souffrait tous ces outrages, Pierre
lui causa une peine bien plus sensible: ce disciple,
l'ayant suivi de loin, était entré à sa suite chez le pon-
tife, où une servante l'abordant lui dit que sans doute
il était disciple de Jésus, ce que Pierre nia. D'autres
soutenant la même chose, il le nia encore ; un servi-
teur du pontife ayant ajouté qu'il l'avait vu au jardin,
Pierre, saisi de crainte, jura que cela n'était pas. Ce fut
alors que Jésus l'ayant regardé le fit souvenir de ce qu'il
lui avait dit qu'il le trahirait, et Pierre sortit dehors
et pleura amètement. Cependant Jésus, resté au pou-
voir de ses ennemis, eut à souffiir pendant toute la
nuit les injures et les traitements les plus pénibles.
- Le matin étant venu, les princes des prêtres et les an-
ciens du peuple tinrent conseil pour trouver le moyen
de le faire mourir; ils le menèrent à Ponce-eilate,
gouverneur de la Judéelui disant que c'était un homme
qui pervertissait leur nation, défendant de payer le
tribut à César, et se disant le roi messie. Pilate ayant
interrogé Jésus-Christ, et ne le trouvant coupable d'au-
cun crime, dit aux Juifs de'le prendre eux-mêmes et de
le juger selon leur loi ; mais les princes des prêtres lui
répondirent qu'il ne leur était pas permis de faire mou-
rir personne, et, redoublant leurs instances, ils dirent
que Jésus soulevait le peuple, par une doctrine qu'il
avait publiée depuis la Galilée jusqu'à Jérusalem.

Pilate ayant appris que Jésus était Galiléen, et à ce
titre soumis à la jurisdiction d'Hérode roi de cette con-
trée, et étant d'ailleurs bien aise de se débarrasser de
cette affaire, l'envoya à ce prince qui était alors à Jéru.
salem Hé4&4rnd a nt i ntprroIé J sus sur les chefs d'ac- -

1



apç.me réponse, le méprisa, et 1'syant fait revétir, par
houèrie, d'une robe blanche, il le renvoya à Pilat.

Pilate, qui avait beaucoup plus de droitare que les
principaux d'entre les'3uifs, avait désiré délivrer Jésus
parce qu'il voyait bien que c'était .par envie que le.
princes des prêtres le lui avaient livré, mais, ne vou
lant pas déplaire aux Juifs en délivrant un homme ac-,
cusé de détourner le peuple de payer le tribu à César
il essaya de les adoucir. Ayant donc appelé ceux qui
accusaient Jésus, il leur dit que ni Hérode ni lui ne
l'avaient trouvé coupable d'aucun des crimes dont ile
l'accusaient, que néanmoins pour les contenter il allait
le faire châtier, et ensuite le renvoyer. Mais les Juifh
ne se contentant pas de cette proposition, il fut obligé
de chercher un autre moyen de délivrer Jésus. l crut
l'avoir trouvé dans la coutume qu'avait le gouverneur
romain d'accorder, au jour solonnel de Pâques, et à la
demande du peuple la liberté d'un prisonnier quel qu'il
fùt. Comme il y avait alors en prison un insigne vo-
leur nommé Barrabas, Pilate demanda à tous ceux qui
étaient présents lequel des deux ou de Jésus ou de
Barrabas ils souhaitaient qu'il. leur délivrât, croyant
qu'ils seraient bien éloignés de demander un séditieux
et un homicide préférablement à Jésus, en qui on ne
trouvait point de crime. Mais les princes des prêtres
leur persuadèrent de demander Barrabas, ce qui fit
qu'ils crièrent tous ensemble : Que Jésus soit crucifiô f
et qu'on nous délivre Barrabas.

Pilate, voyant que toutes les propositions qu'il avait
faites aux princes des prêtrea et au peuple ne lui réus-
sissaient pas, et ne trouvant plus moyen de délivrer
Jésus, prit la résolution de le faite flageller cruellement,
aïn de les exciter à la compassion en le leur montrant
tout couvert de sang.

Il labandonna donc à la fureur des soldats, qui, l'ay-
at déchiré de coups, le revêtirent d'une robe de pour-
pre, lui, mirent sur la tête une couronne d'épines et un
roseau à la main ; puis, fléchissant le genou, ils se mo-
q üaiet de lui; en disant : Yous te saluons roi de#Jusif.

s'loi crachaient aussi au visage; et; prenant -ao re-
u, ils lui en donnaient des. coups sur le tête.
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pilate. voyant Jesus en ce pitoyable état, lêem

ho, du pétoi re ; et, s'étant asi ur son -tribpnaIl, jlij
aux, Jui(s :o. ld* lAomme, ajoutant que, .qtroi qu7it l'eût
fait sinoi maltraiter, ilne trouvait point de crime en luai;
mapis les princes dçs.prêtr.os et leurs officiers l"yn vu%
criè,rent :.CrzztrfiezIe ! crucifiez-le ! Pilate leur. dit es-
cote : Voilà votre roi ! mais ils répondirent qu'ils nt!êp
vaieiit point d'autre roi que Cés-ar, et que eJon, leur .loi
JW»» <Jevit mourir, parce qu'il s'était dit fil de-Dis

ilaa,eacore plis effryé de ces derai ères paroleschev.
eMi4 qmielqu'autre expédient pour sauver Jésus; mais
W Juifs ne pouvant plus souffrir de délai criaient haue-
5pe«t que s'il le diélivrait il se déclarait ennemi detCé&
oqro.Cette parole intimidaPiletequi,s'êtant fait apporter
die l'eau, se lava. les maiins en disant qu'iI.étairimioeent

Z>s _ag de ce juste. Les Juifs voulant le rassurerrpo.
%iUrnt: Que son sang retombe sur nç,zs et sur noS et>.

«ini!Alors le faible gouverneur abandonna Jésus à
la fi;wr de ses implacables ennemis, qui, l'ayant -dé-
pouillé de la robe de pourpre, lui remirent ses habits,le

bhargèçeat de la crois et l'emmenèrent pour le crucifier.
XEpuisé de fatigue et-de souffraces,leSauveur succomba
Vlstsieurs fois sous le poids de cet 'énorme fardeau, ce

mqti, At -que les soldcits rencontrant un homme appelé
-Sjpwon qui revenait des champs l'obligèrent à porter la
çÇoixç, On ignore le motif d'une telle- conduite, mis a
ilt.g probable quece fut plutôt par la crainte de le voir
mnourir en chemin et de ne pouvoir le crucifier que par
julqiie sentiment 4e compassion, qu'ils en agirent ainsi.

Ce fut en un li nommé Calvaireet proche de Jéru-
lemqueJésus-2hrist fut cruci6é. On mit pour inscrip-

lion 4' haut de la. croisx: JémusXaaréen,Roi deW Juifs.
1Lepamants le blasphémaient en branlant. la tête et

-e» lui disant: Toi qui détruis le temple de Dleu,et qui
le rçbâtis en troisjouss, fauve-tcn toi.,mêmes et, si tu es
te-ýIe de PIieu, descends de -la -,croix. Les prince des

1"~ea e scribes et les acicas, se moquant o.uui
4eJIiJI diWsent :11, auvéis antrme.et il ne;peu se

ui~ê~e.Ieuz D1ers ot va , à~t. ciuci fiés «
aMestwit~',~ àsaduoiter et, 'autre à sa -gauche, PsU

lui faisaimt k5s mêmes reprocheî: l'un d'ex ependant à'



%e convertit, et pria Jésus de se souvenir de'lui lorÎgu'iI
erait dans son royaume; ce qui fit que Jésus l'assura

que, dès le même jour, il jouirait avec lui de la gloire
duparadis. Jésus pria ensuite son Père de pardonnerà
ceux qui le faisaient mourir; puis s'adressant à sa sainte
mère, qu'il vit au pied de la croix, il lui dit, en lui mon-
trant S. Jean: Femme, voild votre fils; et à S. Jean:
Voild votre mère. Il dit ensuite: J'ai soif! et on lui
présenta du vinaigre ; c'estainsi que le prophète avait at..
noncé qu'il serait traité pour l'amour de nous, et qu'il
guérirait nos plaies par ses meurtrissures.

HIsroiRE.-Une jeune personne voulant embrase Ji
vie religieuse alla voir la supérieure d'un couvent pour
lui faire part de ses dispositions. Celle-ci, voulant mettW
la constance de la postulante à quelque épreuve, la mena
à la chapelle, et lui fit connaître le temps qu'elle aurait
à employer à la prière, non seulement durant le jdr,
mais durant une partie de la nuit; elle la mena ensuite
au dortoir, et lui fit remarquer l'incommodité et'la 'du.
reté du lit où elle aurait à prendre le peu de repos que la
règle permettait; elle lui fit ainsi parcourir les différents
endroits de la maison où la nature avait à souffrir, au
réfectoire, où elle n'aurait qu'une nourriture mal apprê-
tée ; au chapitre, où la moindre faute serait rigoureu.
sement punie, etc., etc.; et lui demanda ensuite si 'elle
persistait dans sa résolution. Quel fut son étonnement
lorsque la néophyte lui répondit avec autant de candeur
que de fermeté; "Ma mère, je conçois que la nature doit
avoir beaucoup à souffrir ici; mais une chose me con-
sole, c'est que partout où vous m'avez conduite j'y ai
vu un crucifix ! et peut-on trouver quelque chose de difli-
cile lorsqu'on a un tel spectacle sous les yeux 1"

ARTICLE IL

Est mort, a été enseveli.

Depuis trois heures, Jésus-Christ souffirait sur la croi
d'extrêmes douleurs, lorsqu'il s'écria d'une voix forte:
" Mon Dieu! je remets mon esprit entre vos mains ;"
puis baissant la tête comme pour donner permission
à la mort de le frapper, il expira.

7
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Des prodiges extraordinaires eurent lieu durant que
Jésus-Christ était en croix: la terre trembla, les re-
chers se fendirent, plusieurs sépulcres s'ouvrirent, et
des morts ressuscitèrent; le voile du temple se déchira,
le soleil s'obscurcit et il offrit l'aspect d'une éclipse to-
tale, quoi que ce fût en pleine lune, ce qui fit dire à
Denis, l'Aréopagite que le Dieu de la nature souffrait
ou que le monde allait finir.

Ces prodiges furent inutiles à la conversion des Juifs;
quelques-uns seulement, à l'imitation du centurion
romain, se frappaient la poitrine en disZnt: "Cet
<'homme était vraiment le fils de Dieu."

Cependant les Juifs, ne voulant pas que les corps res-
tpssent sur la croix le jour du sabbat, prièrent Pilate de
leur faire rompre les jambes et de les en faire descendre.

Le gouverneur envoya donc des soldats qui rom-
pirent les jambes aux larrons ; et, voyant que Jésus
4tait mort ils lui percèrent le côté avec une lance.
Ainsi le prophète l'avait annoncé: "Vous ne briserez
" aucun de ses os ;" et ailleurs. "Ils verront celui
c qu'ils ont percé.

Cependant Joseph d'Arimathie, voulant ensevelir
le corps de Jésus-Christ, demanda à Pilate la permis-
ion de le descendre de la croix, et Nicodème s'étant

joint à lui, ils l'embaumèrent avec des parfums pré-
cieux, le mirent dans un sépulcre neuf, taillé dans le
o, et en fermèrent l'entrée avec une grosse pierre,

en présence des saintes femmes qui les avaient accom-
-pgnés.

Par ces mots, Jésus est mort, on doit entendre que
ou, âme a été séparée de son corps; mais il faut bien

remarquer que sa divinité n'a été séparée ni de l'âme
ni du corps : elle est toujours demeurée unie à l'un et à
l'autre.

Jésus-Christ s'est soumis à la mort, et par sa mort
il a.sanctifié la nôtre ; il nous a mérité la grâce de faire

-dé cette peine du péché un sacrifice volontaire et très
agréable à Dieu. Il s'est soumis à l'humilittion de la
sepulture, pour ôter à cet état ce qu'il a de triste à la
niature, et afin de nous remplir de l'espérance consolatte
de la résurrection future de notre corps.
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La vue de notre chef renfermé dans le tombeau d'où
il doit sortir plein de vie nous assure l'accomplissenent
de ce que PApôtre nous promet pour nous-mêmes, en
ces term'es: " Le corps, comme une semence, estmisen
terre dans un état de corruption, et il ressuscitera incor.
ruptible ; il est mis en terre tout difforme, et il ressusci.
tera glorieux ; il est mis en terre comme un corps ani-
mal, et il ressuscitera comme un corps spirituel."

HISTOIRE.-" D'où vient que vous ne vous licez
jamais, et que vous ne paraissez jamais ému, quoi
qu'on puisse vous dire, et quelque chose qu'on vous
fasse ? disait à saint Elzéar, comte d'Arian en Pro.
vence, sa vertueuse épouse. Il lui fit cette réponse :
Comment pourrais-je me fâcher contre quelqu'un, et
former des plaintes, lorsque je pense de quelles igno.
minies Jésus-Christ, mon Sauveur, a été rassasié pour
moi! Que d'affreux tourments il a endurés pour mon
salut! La seule pensée de ses souffrances et de la cha.-
rité admirable qu'il a eue pour ceux qui l'on fait souffrir
et mourrir, me couvre de confusion en voyant que je ne

r souffre rien pour lui."
SURJUS.

t

CHAPITRE VI.

Est descendu aux enfers ; le troisième jour est ressuscité de umots.
t-

ARTICLE PREMIER.

Est descendu aux enfers.

Jésus-Christ étant mort, son âme descendit aux lim-
bes, c'est-à-dire dans le lieu où reposaient les âmes des
patriarches et des saints qui étaient morts depuis le com.-
mencement du monde : ces âmes saintes aimaient et

ès glorifiaient Dieu dans l'attente du divin libérateur ; mais
la elles n'étaient point admises dans le ciel, parce que l'en-
la trée en avait été fermée par le péché de nos premier

te parents, et qu'elle ne devait leur être ouverte que par
la mort et la résurrection de Jésus-Christ. A la pré-
sence de l'âme sainte de Jésus-Christ, unie à sa divinité,,



-...72 ---

l &mua Justes commencèrent à jouir du bonheur
qu'elles désiraient avec tant d'ardeur; cependant ellees:-
ne montèrent dans le ciel que le jour de l'Ascensiont,
parce qu'il était convenable que celui qui par sa mort en
a. ouvert les portes y entrât le premier ; ce fut donc en
ce jour qu'elles y entrèrent avec lui pour honorer son
triomphe, et y jouir à jamais du fruit (le leurs travaux.

IHISTOIRS.-Lorsque vous vous préparez à la sainte
communion, disait à ses disciples un saint persoinnage,
tâchez d'entrer dans les dispositions des saintes âmes~
qui depuis quatre mille ans attendaient dans les lim- E
bes la venue du Rédempteur. Qui pourrait exprimer r
la joie qu'elles ressentirent lorsque pour la première
fois elles virent l'âme et la divinité de ce divin libéra- h
teur! avec quels transports se prosternèrent-elles pour r
lui rendre leurs hommages et le remercier de la satis- t
faction qu'il venait d'offrir pour elles, et de la grâce k
qu'il leur accordait en se communiquant ainsi à elles ! rr
Elles ne furent plus occupées que de lui. Renoncez de elr
même à tout autre affection, et attachez-vcus unique- er
ment à lui pour le temps et pour l'éternité, el

AR T I C L E I . lei
Le troisième jour est ressuscité des morts.

Le matin du jour du sabbat (Samedi>, les Juifs al-. né
lèrent trouver Pilate, et, lui rapportant ce que Jésus- pa.
Christ avait dit de sa résurrection, ils le prièrent de
faire garder le sépulcre, de peur que les disciples n'en- ar
levassent le corps de leur maître, et ne publiassent en- pe'
suite qu'il était ressuscité ; Pilate leur permit de s'assu- na
rer du sépulcre : Vous avez des gardes, leur dit-il, allez, alk
faites-le garder comme vous l'entendrez. rest

Les princes des prêtres ayant donc fait visiterle corps voi,
de Jésus-Christ et fait seeller la pierre qui fermait l'en- s'ét
trée'du sépulcre, y mirent leurs gardes. Ainsi la Pro- tir
vidence disposait-elle les choses pour rendre la mort et réur
la résurrection de Jésus-Christ plus assurées et plus de J
authentiques par les précautions mêmes que prirent ses Pie1
ennemis poir empêcher toute tromperie: si le corps leur
de Jésus-Christ n'avait pas été visité dans le tom- qu'
beau plus de vingt-quatre heures aprés y avoir été dé-, les a

L
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posè, les Juifs auraient pu dire qu'il n'était pas mor",
s'ils n'y avaient pas mis leurs propres gardes, ils au.
raient pu accuser les apôtres d'avoir gagné les soldats
romains pour enlever le corps du Sauveur.

Cependant, le premier jour de la semaine, Jésus..
Christ étant ressuscité, c'est à dire ayant réuni son âme
â,son corps, sortit glorieux du sépulcre ; un ange des-
cendit du ciel, renversa la pierre qui fermait le sé.
pulcre, et s'assit dessus. Les gardes en furent tellement
épouvantés qu'ils devinrent comme morts. Ils allèrent
ensuite annoncer cette nouvelle au prince des prêtres,
qui leur promirent de grosses sommes d'argent, afin
de les engager à publier que, pendant leur sommeil,
les disciples du Sauveur avaient enlevé son corps, leur
promettant de les tirer d'affaire si le gouverneur en-
treprenait de les inquiéter. Cependant Marie-Made-
leine qui ignorait ce qui s'était passé, et ne sachant pas
même que le sépulcre avait été gardé, partit de Jéru-
salem avec plusieurs autres saintes femnies pour aller
embaumer le corps de leur maître. Arrivées au jardin,
elles virent le sepulcre ouvert, et aussitôt Marie-Made-
leine courut en avertir les apôtres. Saint Pierre et saint
Jean y coururent, et n'y trouvant que les linges dont
on s'était servi pour ensevelir le corps, ils s'en retour-
nèrent, admirant ce qui était arrivé, mais ne croyant
pas encore que Jésus-Christ fût ressuscité.

Madeleine, revenue seule au sépulcre, vit d'abord un
ange qui l'assura que Jésus-Christ était ressuscité, et
peu après elle vit le Sauveur lui-même, qui lui ordon-
na d'aller en avertir les disciples; et, pendant qu'elle y
allait, Jésus-Christ se fit voir aux autres saintes femmes
restées en arrière dans le jardin. Le même jour il se fit.
voir à deux disciples qui allaient à Emmaüs; ceux-ci
s'étant empressés de retourner sur leurs pas, pour aver-
tir les apôtres de ce qui leur était arrivé, les trouvèrent
réunis dans le cénacle, conférant sur la résurrection
de Jésus-Christ, et assurant qu'il avait apparu à saint
Pierre. Aussistôt Jésus-Christ se présenta à eux,
leur parla long-temps, et leur reprocha l'incrédulité
qu'ils avaient témoignée en refusant de croire ceux qui
les avaient assurés de sa résurrection. Thomas, qui n'*,

7.



tait pau avec eux, refusa de les croire; mais huit jours
après Jésus.-Christ leur apparut de nouveau, et s'adres-
sant à Thomas lui dit de s'approcher de lui, et de mettre
@à main dans la plaie de son côté et les doigts dans les
trous de ses mains. Le disciple convaincu s'écria: " Vous
êtes mon Seigneur et mon Dieu !" C'cst ainsi que pen.
dant quarante jours Jésus-Christ apparut à ses apôtres
et à ses disciples réunis plusieurs fois en grand nombre,
leur parla, mangea arcc eux, leur rappela ce qu'ili leur
avait appris avant sa mort, les instruisit sur l'établisse-
ment de son Eglise, fit des miracles en leur présence, et
les convainquit ainsi de la vérité de sa résurrection.

HISToIRE,-Jonas est une figure des plus sensibles de
la résurrection du S<uiveur. Ce prophète reçoit Pordre
d'aller prêcher la pénitence aux Ninivites ; mais crai-
gnant que ces peuples barbares ne le fissent mourir, il
s'embarqua pour Tharse. Le Seigneur, indigné de cette
désobéissence, permet qu'une furieuse tempête s'elève
sur la mer. Les matelots effrayés, et croyant apercevoir
quelque chose de surnaturel dans cet accident. jugent que
le ciel poursuit quelque coupable ; ils jettent le sort, et il
tombe surJonas. Reconnaissant son tort, il consent à être
jeté dans la mer, et il exhorte lui-même les matelots à le
sacrifier pour sauver Péquipage. Ils y consentent à regret,
et aussistôt la tempête s' apaise; mais ie Seigneurqui vou,
lait tout à la fois conserver le prophète et figurer le mys-
tère de la résurrection du Sauveur, permit qu'un mons-
tre marin l'engloutit dans son sein. Au bcut de trois jours
il le vomit sur le sable sans lui avoir fait aucun mal.
Alors ce prophète, instruit par sa propre expérience,
accomplit sa mission et convertit Ninive. Jésus-Christ
lui-même nous assure que Jonas dans la baleine fut la
fgure de son corps mis en terre et ressuscité le troisième
jour. David avait aussi annoncé ce mystère, en disant
au nom du Messie: "Vous ne permettrez pas que vo-
tae saint éprouve la corruption du tcmbeau."

ARTICLE III.

Preuves de la résurredion de Jés- Chns.
Prouver la .ésurrection de Jésus-Christ c'est en
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Méme temps prouver sa divinité et la vérité de tout "s
qu'il a enséigné. Ainsi, si Jésus-Christ ent reusiscitS,
il y a une Eglise, des sacrements, un paradis, un éne,
une éternite, etc.

Le témoignage que les apôtres odt rendu de ce grand
événement ne peut être infirmé que de deux manières,
c'est à dire en prétendant qu'ils ont été trompés ou en
soutenant qu'ils ont été. trompeurs; car, en effet, un
événement est certain pour moi quand je suis assuM
que ceux qui le racontent n'ont pu être induits en er-
reur et n'ont pas voulu m'y induire; qu'ils sont sfi's
du fait et qu'ils le rapportent exactement.

Si l'incrédule soutient que les apôtres ont, à la vérité,
été sincères dans leur rapport, mais qu'ils ont été trom-
pés, nous lui demanderons en quoi ils l'ont été ; si, par
exemple, ils ne voyaient rien lors qu'ils croyaient voir Jé-
sus-Christ, ou si seulement ils voyaient quelque chose
qui lui ressemblait? Pour leur imputer une succession
continue de bévues aussi graves, il faudrait supposer
qu'ils avaient l'esprit aliéné; mais s'ils avaient été de ces
insensés que la police renferme, on s'en serait aperçu, on
le leur aurait reproché, on ne les aurait pas écoutés, ils
n'auraient converti personne; s'ils eussent été aliénés,
l'eussent-ils été tous de la même manière et surle même
objet? Qu'on aille voir si dans un hôpital de fous on en
trouvera deux qui aient le même genre de folie; d'ail-
leurs leur conduite et leurs discours, ont bien prouvé
qu'ils jouissaient de toutes leurs facultés intellectuelles.

Nous comprenons qu'il est possible qu'un homme se
fasse illusion, qu'il croie voir ce -qu'il ne voit pas, ou
qu'il prenne un ,objet pour un autre ; mais qu'un grand
nombre d'hommes se trompent de la même manière,
que dans cette multitude il ne s'en trouve pas un qui,
avec de meilleurs yeux et un jugement plus sain, de-
couvre l'erreur et la fasse apercevoir, cela n'est pas pos-
sible. On peut se méprendre sur une personne qu'on
ne voit qu'une fois; mais la méprise répugne au sens
çommun s'il s'agit d'une personne qu'on a parfaitement
ennue, qu'on a vue plusieurs fois de très près, face e
face, î laquelle on a parlé long-temps et fort souvent.
Un seul sens peut quelque fois tromper; mais gs tous
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les es trompent de la même manière, que tetI »{
fos on croie voir, entendre et toucher ce qu'en effet
on ne voit, on ne touche et où n'entend pas, c'est une
absurdité qui détruirait parmi les hommes la certitude
physique, fondée principalement sur le rapport con-
forme de sens.

Ces principes établis, faisons-en l'application au ré-
cit des apôtres, dont en ce moment on reconnaît la
sincérite.

Ils disent que Jésus-Christ, qu'ils ecnnaissaient par-
faitement, puisqu'ils avaient passé trois ans à sa suite,
a apparu non pas à un d'entre eux, mais à un grand
nombre, tantôt aux uns, tantôt aux autres, à Madeleine,
aux saintes femmes, à Pierre, à deux disciples, à tous
les apôtres, à plus de cinq cents personnes réunies. Ils
citent les lieux, rapportent les discours qu'il leur a te- r
nus, les reproches qu'il leur a faits, la mission qu'il leur c
a donnée. Ils disent qu'ils ont mangé avec lui, qu'ils ont
touché les plaies de ses pieds, de ses mains,de son côté.
Un concours de circonstances aussi variées peut-il lais-
Ser lieu à l'illusion ? Un esprit raisonnable peut-il sup- h
poser que tant d'hommes se soient trompés en même e
temps et de la même manière; qu'ils aient tous cru et
voir ce qui n'était pas sous leurs yeux, entendre ce qui uâ
ne frappait pas leurs oreilles, et toucher ce qui était r
loin -e leurs mains 1 p

Mais, dira-t-on les apôtres n'étaient pas instruits; ils re
ont pu prendre facilement le change. Non, sans doute, e.
les apôtres n'étaient pas fort instruits, mais ils n'étaient et
ni avengles ni sourds. Sur un fait palpable un ignorant pr
est un témoin aussi sûr qu'un philosophe. Et les tribu. il
naux ne décident-ils pas tous les jours de la fortune et pe
même de la vie des prévenus sur la déposition d'hom-
mes-souvent sans lumières ? Demande-t-on à un témoin la

- s'il est agrégé à l'académie de sciences avant de recevoir un
. son témoignage ! Il a vu, il a entendu ; cela suflit. ' de

Les apôtres, dira-t-on encore, étaient persuadés que tre
leur maître devait ressusciter, et cette préoccupatiça ap

u les induire en erreur. Oui, sans doute. Jésus-Christ et
Iouravait4it citerait; mais après sa mot té

* eotbe promesse s occupait ai peu qu'ils refusoient o
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d'.jouter foi aux paroles de ceux qui assuraient I'sv
vu. -N8 vont même jusqu'à protester qu'ils ne croiront
que sur la déposition de leurs sçns ; ils veulent voir, enp.
tedAKr, toucher avant de croire. Avouons donc que les
apôtres n'ont pu étre trompés, et que, tout ce qu'ils ont.
vu et entendu étant plus que suflisant pour mériter leur
entière conviction, ils ont véritablement cru que Jésus-
Christ était ressuscité.

Mais supposons qu'ils ne l'aient pas cru ; exsmiaons
s'ils auraient pu tromper le monde entier en lui annon-
çant des faits qu'ils n'auraient pas crus eux-mémes.
Des hommes déterminés à mentir au monde et à leur
propre conscience, et qui, joiggant l'hypocrisie à la
fausseté, entreprendraient de faire adorer comme Dieu
celui qu'ils sauraient bien n'être qu'un imposteur, se-
raient certainement de grands scélérats, et auraient, outre
cela, un grand intérêt pour mobile de lèur conduite..
Mais que voit-on dans les apôtres qui autorise une si
horrible inculpation ? Ils apportent au monde la mo-ý
rale la plus sainte; il n'y a pas un vice qu'ils ne com-
battent, pas une vertu qu'ils ne prêchent ! Si le désir
de la fortune les avait animés, n'auraient-ils pas con-
eulté le ceur humain, au lieu d'attaquer de front les.
usages, les passions, les préjugés des hommes ? N'au-
raient-ils pas accordé quelque chose au temps, aux
passions, aux inclinations du cour, et auraient-ils pu
renvoyer toute la réeompense des sacrifices qu'il*
exigeaient à une vie fut@re ? Leur conduite n'aurait..,
elle pas démenti de si beaux discours, et sur tant de
prédicateurs de cette nouvelle doctrine aucun n'aurit,
il trahi le secret d'un complôt formé à dessein de trom.
per l'univers ?

Le premier soin d'un imposteur est de faire perie
la trace de la fraude ; il place les faits qu'il invente à
une.époque éloignée ou sous un climat lointain, afn
de n'être pas démenti par les contemporains. Les apô..
tres font tout le contraire, ils préchent immédiatement
après la mort de Jésus-Christ et dans Jérusalem méme,
et ne craignent pas de dire: Vous avez été vous-mêmes
témoins, vous avez vu, vous avez entendu. Et que leur
oppose-+on? Rien !Cherche-t-on -prouver que Jémus-
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Christ n'est pas ressuscité ? Non, mais on les enfgage
n'en rien dire. Oh! combien est puissant le silenoe
universel de tant d'adversaires intéressés, non seule.
Inent à les combattre, mais à rendre l'univers entier té-
moin de leur victoire !

Pour s'exposer à un grand danger, pour se dévouer à
de grands maux, il faut de grands intérêts: tous les in.
téréts de cette vie s'opposaient à la persistance des apô-
tres à soutenir la résurrection de Jésus-Chrit. Ils l'a-
vaient abandonné pendant sa vie, et s'il n'était pas res-
suscité que pouvaient-ils en attendre? La haine des
Juifs ne leur était-elle pas assez connue pour leur ap-
prendre que les tourmegs et la mort seraient les seule
fruits de leur opiniâtreté ?

Mais supposons que les apôtres eussent voulu tromper,
l'auraient-ils pu ? Pour tromper il faut s'être concerté,
et un accord entre cinq cents témoins sur le fait de la
résurrection est une absurdité. Quoi! tous, hommes et
femmes, auraient été assez stupides pour espérer de
tromper l'univers, et aucun n'aurait été arrété par la
crainte des suites? Mais supposons le comlplôt formé, il
faut le soutenir ; il faut que tout soit tellement concerté
qne la plus mince contradiction ne puisse paraître ; il
faut que l'intérét qui unit tant de personnes ne change
jamais, qu'il ne survienne ni discussions, ni jalousies,
ni disputes, si ordinaires pourtant dans une réunion
d'hQmmes. Ce n'est pas tout ; les disciples sont livrés
aux tourments: on leur promet la vie, des récompenses
même, s'ils veulent renoncer au témoignage de Jésus-
Christ ; on ne leur demande qu'un mot, un signe mê-
me; rien ne les ébranle. Si quelques lâches demandent
grâce en reniant leur foi, ils ne parlent ni de complôt
ni de secret ; ils renoncent à leur foi, et voilà tout. Plu-
sieurs même, rongés par les remords, sont revenus se
présenter aux supplices, demandant en grâce de laver
dans leur sang le crime de leur apostasie.

Examinons maintenant ce que les Juifs objectent
pour réfuter la réalité de la résurrection : ils disent que,
pendant la nuit, et tandis queles gardes dormaientles dis.
ciples de Jésus-Christ enlevèrent du tombeau le corps
de leur mattre. Du récit des apôtres et de celui des gar-
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des il résulte une vérité, c'est que le corps de Jésus-
Christ visité dans le tombeau le samedi au soir ny
était plus le dimanche matin. Les Juifs disent que les
apôtres l'ont enlevé, et les apôtres disent qu'il est res-
suscité ; l'une de ces propositions sera reconnue vraie
dès que la fausseté de l'autre sera démontrée.

Les gardes avaient été choisis parmi les Juifs ; il s'a-
gissait d'un objet important: on supposait que les apô-
tres pourraient venir, on peut juger combien les ordres
durent étie positifs et la consigne sévère; les gardes
n'ignoraient pas que la moindre négligence deviendrait
un crime, et d'ailleurs ils n'avaient qu'une nuit à veil-
ler. D'une autre côté, les apôtres, timides, encore sai-
sis de l'effroi dans lequel la mort de Jésus-Christ les a
jetés, ayant tout à craindre des premiers de la synago-
gue, auraient-ils osé tenter une telle entreprise? Ce sont
ces fables que l'on peut bien raconter à un enfant, mais
qu'un homme qui pense et qui sait apprécier les cir-
constances ne croira jamais.

C'est, disent les gardes, pendant qu'ils dormaient;
mais s'ils dormaient, comment l'ont-ils su ? Comment
peuvent-ils articuler un fait arrivé pendant leur som-
meil! Tels sont cependant les témoins dont la synago-
gue se sert pour décider de la chose la plus importante
qui fut jamais. Ce n'est pas tout : les soldats avouent
qu'ils se sont tous endormis, et leur fonction était de
veiller ; ils conviennent qu'ils ont laissé enlever le corps
de Jésus-Christ, et leur devoir était de le garder. Ils sont
donc, de leur propre aveu, très coupables, et l'on sait
combien sont sévères les peines contre tout militaire qui
manque à sa consigne. Pourquoi donc ceux-là ne sont-
ils pas punis ? Pierre sort miraculeusement de la prison
où Hérode l'avait fait enfermer, et les soldats c s
de le garder sont conduits au supplice, quoiqù'on s
eût trouvés à leur devoir, et les portes de la prison bien
fermées. L'enlèvement du corps. de Jésus-Christ était
d'une bien autre conséquence, le délit des gardes bien
plus grave, et l'intérêt des Juifs bien plus grand. Pour-
quoi aucun ennemi de la religion n'a-t-il jamais pu
présenter Pattestation du moindré reproche que ces
pdes infidèles eussent reçu du.sanhédrin 1



-- 80- i
Mais les apôtres, qu'on aurait dû pursuivre pour.Un

tel attendat; iont-ils recherchés ? Non. Quoi! eon ait
pris tant de précautions -pour prévenir le forfait, et
quand il est commis on ne leur dit rien ? et quand, ils
disent hautement que Jésus-Christ est ressuscité ; qu'ils
convertissent un grand nombre de Juifs et de Gentile,
on ne leur dit pas un mot de ce prétendu enlève-
ment; on se contente de leur dire qu'ils ne doivent plus
parler au nom de Jésus. Pourquoi ce silence lorsqu'un
seul mot suffisait pour anéantir leur parti ? C'est parce
que le sanhédrin savait bien que ce mot ne serait pas
cru, que les miracles des apôtres l'aurait démenti, et
qu'il tournerait contre lui-même. f

Mais dira-t-on encore, pourquoi Jésus-Christ ressus-
cité ne s'est-il manifesté qu'à ses disciples? S'il avait
donné à sa résurrection la méme publicité qu a sa
mort, il aurait été impossible de douter de l'une plus
que de l'autre, et ses contradicteurs auraient été réduits
au silence.

De quels contradicteurs veut-on parler? Est-ce de
ceux qui vivaient alors ou de ceux d'aujourd'hui ?--
Mais les premiers avaient vu les miracles de Jésus- -
Christ; les malades guéris par lui et les morts qu'il
avait ressuscités étaient au milieu d'eux, et cependant is e
refusaient de croire en lui; ils ne pouvaient pas nier les
faits, mais la passion leur en faisait contester les con- l
séquences? La vue de Jésus-Christ ressuscité aurait
été un miracle de plus, mais il serait devenu inutile dc
comme les autres. Un homme qui ferme les yeux
'ýoit-il plus clair parce qu'on augmente la lumière autour Pde lui?

Veut-on parler des contradicteurs d'aujourd'hui?
Mais peut-on croire qu'ils seraient plus dociles que les
docteurs du sanhédrin, lorsqu'on les entend, les uns,
prétendre que tout miracle est impossible, les autres se
moquer du témoignage humain et rejeter la -certitude
morale ; ceux-là soutenir que cette certitude, suffisante
dans l'ordre ordinaire, -ne l'est pas lorsqu'il s'agit de
persuader des faits miraculeux. là

Prétendre que Dieu soit tenu de doensr à ses miracles d'é
les preuves les plus palpables'qui puissent exister, c'est dér
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smus prétexte qu'une,,preuve imaginée par une partie
adverse lui manque ? Qu'importe donc que la résurrec-
tien ne soit pas prouvée par une continuité de miracie
non interrompus, pourvu qu'elle le soit démonstrative.-
ment ? Et certes rien ne lui manque sous ce rapport ; le
témoignage des apôtres, le silence de leurs adversaires,
ài mort de plusieurs millions de martyrs, la conver-
sion du monde, les réformes pénibles qu'un grand nom-
bre d'hommes ont eues à faire dans leur conduite en
embrassant cette morale, sont des témoins irrécuse-
bles de la résurrection de Jésue-Christ, et par consé-
quent de sa-divinité et de la vérité de tout ce qu'il a en-
seigné.

HIsToR..--Mes frères, dit saint Augustin, la réAîr-
rection de Jésus-Christ est si certaine nue nous pour-
rions en prendre à témoin les soldats chargés de garder
son corps; mais l'avarice, qui avait corrompu un'perflde
disciple, ft aussi employée pour pervertir les premiers
témoins , la résurrection: Nous vous paierons bien,
leur di t les Juifs, si vous dites que pendant que voe
dormiez ses disciples sont venus et l'ont enlevé. En vé-
rité ils se sont bien trompés dans· leurs recherches.
Qu'avez-vous dit! finesse malheureuse ! Est-il possible
que vous vous précipitez avec tant d'aveuglement dans
les abîmes d'une malice détestable ! Assurez, disaient
les Juifs aux soldats, assurez que, pendant que vous
dormiez, ses disciples l'ont enlevé. Misérables! il faut
que vous soyez bien endormis vous-mêmgs pour nous
produire ainsi des témoins endormis!

C HAPITRE VII.

Jésus-Christ est monté au ciel, il est assis à la droite de Dieu.

Quarante jours après sa résurrection, Jésus-Christ
assembla ses disciples sur la montagne des Oliviers, et
là, ayant levé les mains, il les bénit, et se sépara
d'éux. Ils le virent s'élever, jusqu'à ce qu'une nuée le
dérobàt à leurs yeux4 alors, deux anges leur appsr*-

8
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rent, et leur apprirent que le Sauveur descendraitu*
jour du ciel de la même manière qu'il venait d'y monter'
On dit que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu uon
Père, par une image sensible empruntée des choses
humaines, pour faire concevoir que l'humanité sainte
de Jésus-Christ est élevée dans le ciel au plus haut
degré de gloire et de puissance, et qu'elle s'y re-
pose après ses travaux comme sur le trône éternel de
son empire. Quand un roi associe son fils à la royauté,
il le fait asseoir sur un trône à côté de lui, pour mar-
quer qu'il veut qu'on le regarde comme son égal, et
que tous les ordres de l'état lui rendent le respect et
l'obéissance comme à lui-même.

Or, l'Ecriture représŽente Dieu assis sur son trône,
comme roi du ciel et de la. terre: ainsi, quand on dit
que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père,
on doit entendre qu'étant, comme Dieu, égal à son
Père, il est, comme homme, par la grandeur de sa
gloire et de sa puissance, au dessus de toutes les créa-
tures, parce que son humanité sainte a le glorieux
avantage d'être unie à la personne du Verbe.

Le Fils de Dieu, au sein de sa gloire, s'occupe de
nous; il est attentif à tous nos besoins; il exerce l'of-
fice de médiateur, et présente à son Père les cicatrices
des plaies qu'il a reçues dans sa passion, pour implorer £

sa miséricorde en faveur des hommes. Il y est notre t
avocat et notre défenseur ;'la voix de son sang sera E
toujours plus puissante pour nous obtenir miséricorde si C
nous travaillons à nous appliquer ses mérites, que celle
de nos crimes pour attirer sur nous les châtiments de
la justice divine. kE

Jésus-Christ est dans le ciel comme notre roi et notre k
seigneur ; il a sur nous un souverain empire, non seu- q
lement parce qu'il nous a créés et qu'il nous conserve, fr
mais encore parce qu'il nous a rachetés. Nous sommes rE
donc à Jésus-Christ comme son héritage,, sa conquéte a
et le prix de son sang.

Jésus-Christ dans le ciel est notre pontife; il a P
exercé la fonction de pontife sur la croix, en s'offrant
lui-même à son Père comme une victime de propitiation 'q
-pour nos péchés: il l'exerce encore dans le cielb où



éaat assis à sa droite, il se présente pour nous devant
lui; et comme il possède un sacerdoce éternel, il peut
toujours sauver ceux qui s'approchent de Dieu par son
entremise. Ayant donc pour pontife Jésus Fils de Dieu,
qui est monté au plus haut des, cieqx, présentons-n6us
avec confiance devant son trône, afin d'y recevoir mi-
séricorde, et d'y trouver le secours de sa grâce dans
tous nos besoins; car le pontife que nous avons n'est
pas tel qu'il ne puisse compatir à nos faiblesses, puis-
qu'il a voulu être éprouvé, comme nous, par toutes
sortes de maux, quoiqu'il fût sans péché.

Enfin Jésus-Christ dans le ciel est notre chef, c'est-
à-dire qu'il est la tête d'un corps dont nous sommes les
membres. Ce corps, c'est l'Eglise, et Jésus-Christ est
à son Eise ce que la tête est au corps : il lui commu-
niqpe1a vie, et il l'anime de son esprit; toute grâce,
toue bonne pensée, tout saint désir, toute bonne ouvre,
toute vertu découle de cette plénitude, qui est en Jé-
sus-Christ notre chef.

HrsromE.-Un gentilhomme, qui était un fervent
chrétien, fit le voyage de la Terre-Sainte d'une manière
·très édifiante; après s'être confessé et avoir reçu avec
dévotion le sacrement du corps de Jésus-Christ, il se
rendit d'abord à Nazareth, où s'est opéré le grand mys-
tère de l'Incarnation ; il alla ensuite successivement à
Bethléem, où le Seigneur prit naissance; sur le rivage
du Jourdain, où Jésus fut baptisé par saint Jean ; dans
le désert, où Jésus demeura quarante jours en retraite;
sur le Thabor, où il se transfigura ; à Jérusalem, dans
le Cénacle, où il'institua l'adorable Eucharistie ; dans
le jardin des Oliviers, dans le Prétoire et sur le Calvaire,
qui furent les théâtres de ses ignominies et de ses souf-
frances ; à l'endroit où-son corps fut enseveli et où il
ressuscita ; enfin sur le haut du mont des Olives, d'où,
après avoir béni ses apôtres, il monta au ciel en tri-
omphe. Dans les différentes stations que ce chrétien
plein de foi fit pour honorer les différents mystères du
sauveur, son cour était brûlant d'amour; ce fut l'amour
qui lui mit dans la bouche cette prière:-" O Jésus!
' Jésus ! mon très aimable sauveur, où vous cherche.



.4 is"-ja maintenant sur la terre, puiêqueyous j'avez
6 quittéé! Permu4tez-moi de vous suivre, attirest-xoi

-au eiel où' vobs êtes." A peine eut-il prononcé oet-
te prière qu'elle fut exaucée. Il expira : il mourut
d'amour pour son Sauveur!

LÂSAUSSI.

CHAPITRE VTIUI.

Jésus-Christ viendra juger les vivantèet les U.Orts.

ARTICLE PREMIER.

De la mort.

Vous mourrez, telle est la sentence qui fut pronon-
cée contre Adam après son péché, et que nous voyons
se réaliser tous les jours. Il n'est rien de plus certain
que la mort, et rien de plus incertain que le temps de
notre mort. Nous mourrons tous, c'est à dire nous
quitterons cette terre que nous habitons, et nous entre.
muns pour toujours dans l'éternité. A la mort nous
quitterons tout, parents, amis, richesses, honneurs, em-
plois, sans exception et sans retour. A la mort tout
nous quittera aussi, excepté le vice et la vertu.

Si la seule pensée de la mort est si insupportable aux
emateurs du monde, aux voluptueux, en un mot aux
pécheurs, combien terrible doit en être le coup! O
moment effroyable, qui leur découvre le vide des cho-
ses d'ici-bas qu'ils ont trop aimées, et l'importance de
la vertu, qu'ils n'ont peut-être connue que pour la mé-
priser !

Rien de plus incertain que le temps et les circons-
tances de la mort: mourrons-nous d'une maladie
lente ou subitement? Aurons nous le temps de nous
préparer, ou serons-nous surpris? Mourrons-nous dans
per de jours, dans un moment, ou parviendrons-nous à
une grande vieillesse? Mourrons-nous dans la grâce
ou dains le péché t Personne ne peut le dire ; ce
qui et certain c'est que nous mourrons, et que pro-
.blement nous mourrons comme nous aurons vécu;i
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e'est que lon ne recueille que ce que l'on a semé ; e'àt
que, la mort est l'écho de la vie. Ce qui est certaia en-
cote c'est que la destinée du mourant est immuable;
gue4a mort décide de tout; que si l'on meurt en état
de grâce on est heureux éternellement, et queai le
meurt en péché mortel on est malheureux pour tou-
Jours.

Puisque la mort est inévitable, et qu'elle doit décider
de notre sort éternel, nous devons donc nous y prépa-
rer et profiter du temps qui nous reste. Il s'agit ici de
notre plus grand intérêt, ou plutôt de notre unique in-
térét; car, dit Jésus-Christ, que servirait à l'homme de
gagner tout le monde s'il perdait son âme ? Et, en eflt,
sera-t-on bien consolé dans les brasiers éternels par le
souvenir qu'on a été grand, riche, puissant, ou que l'on
a fait fortune en ce monde? Ah! on concevra bien
alors que l'on a été dans l'erreur, et qu'il n'y avait pas.
d'autre fortune que la vertu. " J'ai possedé le plus
"grand empire-de l'univers, disait Septime-Sévère en
"mourant ; j'ai été tout ce que peut être un mortel ; et
"il ne m'en reste rien qui puisse me servir dans létat
"où je suis." Un héraut, portant le drap destiné à
ensevelir-'aladin, criait par ordre de ce prince: Voild
tout ce quee grand Saladin emportera de tous le em-
pires qu'il a conquis!

Les petites affaires s'expédient sans beaucoup d'ap-
plication, mais les grandes demandent beaucoup de soin
et d'étude. Comme c'est la marque d'un esprit faible
des'occuper beaucoup d'une bagatelle, aussi est-ce le
propre d'un esprit bien fait de penser beaucoup à ce qui
est important. Il faut proportionner les soins aux af-
faires, et quelle plus grande affaire que de bien mourir!
Est-ce trop de la vie pour se préparer à la mort ?-
Est-ce trop de quelques années pour se préparer à l'é-
terni é?

Un homme condamné à mort estime-t-il beaucoup
les biens et les honneurs de ce monde ? telles doivent
être nos dispositions: la mort nous poursuit, et in-

11#WI, mnt elle nous frappera, peut-être au moment
-y pensons le moins. Préparons-noui ,don

cha 47ur, puisque chaque jour peut-être le tme
8 .
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de note vie. Ne nous y trompons pas, ne iou4aisone
pas iUsin sur un point auBsi important; n'attehdoms
pas le dernier moment ; peut-être ne serait-il plus temps.
(WÙs dit Saint Augustin, qui a promis le pardon su
pécheur qui se convertira ne lui a pas promis le lendo-
mam pour se convertir. C'est donc une témérité, c'est
même un crime d'attendre à une dernière maladie pour
sisprépirèr à la mort. Quoi! dans ce moment où l'on
n'est pas même capable de s'occuper des affaires i
4>[tr ordinaires, on penserait pouvoir accomplir lPeuve
là plus difficile, la plus importante, celle qui demande
les plus grands soins! Comment recevoir les sacre-
Mantis avec fruit lorsqu'on sait à peine ce que l'on fait,?
Comment débrouiller une conscience pleine d'iniquités
cdsque toutes les facultés de l'âme sont absorbées par

Ma douleurs et les horreurs de la mort? ComiËent
prouver à Dieu qu'on déteste le péché l'aya:nt aimé, et
s'y étant livré aussi longtemps qu'on a pu se procuirer
sa jouissance 1 Ce n'est plus alors le pécheur qai

e qute le péché, c'est le péché au contraire qui quitte
le pécheur. Pour l'ordinaire Dieu laisse mourir en im-
pénitents ceux qui ont vécu dans l'impénitence.-..
QiMnd il arrive autrement, c'est un miracle; Dieu
peut faire ce miracle, nlais c'est une funeste et datnna-.
ble présomption que de l'attendre en vivant mal.

HisTom.--Un jeune officier français forcé de
tjuitter sa patrie Se retira en Espagne, et tuché
de la grâce il résolut de consacrer le reste de sa
vie*se préparer à la mort. Plein de cette pensée
il àe -présenta à une maison religieuse qui faisait
-ptession de mener une vie très austère, et obtint,
ii frce d'instances, d'y étre admis. Pendant sén
noviciat il écrivit à sa sour en ces termes: "f l-n'y
-a pas te 'mendiant en Espagne qui soit plus mal
n UOUi sque hous, et qui ne soit mieux én tout ce qui
tégarde-les besoins du corps. Cependànt aucun d'ente
1sUsne voudisit ehanger on, sort coûtre un emie
sathant binequela mort ne tardera pss à oafendre
ekstperers-avec le dernierde leurs sujets! Chacun

I



4Mt van'emportant que ses:ouvres ; alors l'on estbek
msed'avoi semé au milieu des larmes.: le malestpus,

jla oie succède pour l'éternité. " Cinq moisaprm
pofeion le ieigieux fut attaqué d'une hydropisie qui
.eu bout de quatre mois de souff'ances le conduisit au
tombeau. Couché sur la cendre et la paille il prenait la
main du père abbé avec une expression de reconnais-
sance qui attendrissait toute la communauté." ;Que
mon bonheur est grand! disait-il; vous m'avez ouvert
les portes du ciel en m'ouvrant celle de cette misr!
Oh! que je suis heureux de m'être préparé à la mora!
qu'il est doux de mourir quand on espère fermement
passer de la terre au ciel. Oh! que bienheureux sut
ceux qui comprennent bien ces paroles: Que ar i
VPkomne de gagner tout le monde s'il vient d perdre
-Mn buse!

-Que pourrait regretter le juste à la mort? les biens
de la tere ? son cSur en a toujours été dètaché;ss
parents, ses amis? mais il sait qu'il ne les quime
point pour toujours. Nous nous reverrons, disait
à ses parents désolés une jeune demoiselle de Lyon
depuis long-temps en proie aux plus cruelles doulemu,
*out ous reverrons. Elle mourut en prononçant ces
parôles. On lui a élevé un superbe mausolée où elle et
jeprésentée assise et écrivant sur une colonne ces mots:
Nous nous reverrons!

Un enfant n'ayant plus que peu d'instants à vivte,
et voyant couler les larmes de sa mère, lui dit: " Ne
Waviez-vous pas appris que pour voir Dieu ilifahit
mourir ?" Et il avait à peine sept ans

A RTICLE Il.

Du Jugement.

fl'est'sreté, dit saint Paul, que tout hormne tonrra,
e prênSa mort il era jugé.

Mimnaurtalité de l'înne suppoise ac retnan
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ïjugement qui décide de son éternité; car le juste et Piâ.
pie ne peuvent obtenir le même sort. La foi nous apprend
même qu'il y aura deux sortes de jugements, le parti-
culier et le général. Le jugement particulier est celui
que chaque homme subit immédiatement après sa
mort, sur le mal qu'il a fait et le bien qu'il a omis de
faire. Par ce jugement son sort sera fixé pour l'éternité.

Aussitôt après ce jugement particulier, les âmes cou-
pables de fautes légères vont en purgatoire pour les ex-
pier avant d'aller en paradis; celles qui sont exemptes
de tout péché sont immédiatement introduites dans la
,gloire ; mais celles qui sont coupables de quelque péché
mortel sont précipitées en enfer, en attendant la résur-
rection générale qui aura lieu à la fin du monde.

C'est alors que se fera le jugement général, où sera
confirmée et manifestée la sentence déj à prononcée
dans le jugement particulier. Le jugement général sera
précédé de signes effrayants. Notre Seigneur lui-même
nous en a tracé la peinture dans l'Evangile. Il y aura
des guerres, des famines, des pestes et des tremblements
de terre; le soleil et la lune seront obscurcis, les étoiles
sembleront tomber du ciel; la mer fera un bruit épou-
vantable par l'agitation de ses flots, et les hommes sé-
cheront de frayeur dans l'attente de ce qui doit arriver
· Punivers. Alors, en un moment, en un clin d'oil, au
son de la dernière trompette, tous les morts ressusci-
teront. Le signe du Fils de l'homme, c'est à dire une
croix lumineuse, brillera dans les airs, et Jésus-Christ
descendra visiblement du ciel, avec une grande puis-
sance et une grande majesté, pour rendre à chacun
selon ses ouvres. Il sera accompagné de ses anges,
qui sépareront les bons d'avec les méchants. Que cette
séparation sera terrible, et que le sort des uns et des
autres sera différent ! Les justes seront placés à la droite
du souverain juge, les méchants à sa gauche. Alors
toutes les consciences seront manifestées aux yeux de
l'univers ; ce qu'il y a maintenant de plus caché et de
plus secret sera connu et exposé à la lumière.

Le juste, qu'on avait méprisé sur la terre, paraîtra
orné .des bonnes ouvres qu'il avait cachées aveo soin;
-et le pécheur sera couvert de honte à la vue des cri-
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mes qu'il avait dérobés à lu connaissance des homme.
Alors le vice paraîtra tel qu'il est, avec la difformité et
l'infamie qui lui appartiennent. Quelle joie ne sentira
pas alors un jeune homme vertueux,, qui aura méprisé
les discours des méchants, et résistç' à la contagion de
leurs mauvais exemples! Qu'il sera bien dédommagé
des combats qu'il aura eus à soutenir, des railleries dont
il aura été l'objet! Mais quel désespoir dans le coeur
d'un jeune libertin en voyant exposés au grand jour, à
la face du ciel et de la terre, les crimes qu'il avait com-
mis dans les ténèbres, en voyant celui qu'il avait tourné
en ridicule placé au nombre des saints et parmi les en-
fants de Dieu ! Quelle horreur n'aura-t-il pas pour le vice,
qui lui parait maintenant si doux et si séduisant !

Ce n'est encore là que l'appareil et le prélude du ju-
gement: quelle impression fera donc sur nos esprits li
sentence même du souverain juge ! Tous les hommes
étant dans un profond silence, le Fils de Dieu dira à
ceux qui seront à sa droite ces consolantes parles S
" Venez, vous qui êtes les bénis de mon Père ; possé-
dez le royaume qui vous a été préparé dès le commen-
cement du monde." Il adressera ensuite aux réprouvés
cette sentence foudroyante: " Retirez-vous de moi,
maudits! allez au feu éternel." Aussitôt que l'arrêt
aura été prononcé, les justes iront régner avec Dieu
pendant l'éternité ; et les méchants seront précipités
dans l'enfer, pour y brûler éternellement, sans pouvoir
jamais réparer une si grande perte qu'ils auront faite par
leur faute. Prévenons ce jugement terrible ; profitons de
l'avis que notre Seigneur nous donne dans l'Evangile:
Prenez garde d vous, dit-il, de peur que vos cours ne
s'appesantissent, et que ce jour ne vienne tout d'un
coup vous surprendre: car il enveloppera, comme unfi-
let, tous ceux qui habitent sur la surface de la terre;
veillez donc, et priez en tout temps afin que vous soyez
trouvés dignes d'éviter tous ces maux qui arriveront, et
de paraître avec confiance devant le Fils de l'homme.

HIsTomE.--Un libertin, adonné à tous les vices,
avait eu, dès sa tendre jeunesse, des principes religieux.
Une mère vertueuse n'avait rien négligé pour les enra-
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ciner dans son cSur. Grâce à l'éducation très chré-
tienne qu'il avait reçue, quoiqu'il eût perdu les meurs,
il n'avait pas encore perdu la foi. Une nuit qui suivit
un jour où il avait donne dans de grands excès, il eut
un songe ; pendant son sommeil il se vit transporté au
tribunal de Dieu. On ne peut concevoir quelle fut sa
confusion, sa crainte et son effroi. A son réveil il avait r
une fièvre ardente; il était tout en sueur et hors de lui-
même. " Laissez-inoiseul, disait il, fondant en lar-
mes, à ceux qui eurent les premièresyccasions de le
voir en cet état; laissez-moi seul. J'ai vu mon juge!
pardon, ô mon Dieu !" Ses compagnons de débauche
apprirent que ley ami était malade, qu'il se désolait; r
ils vinrent levoir pour le consoler. "Retirez-vous,
leúr dit-il;, vous n'êtes plus mes amis, je ne vous verrai
plus; j'ai vu mon juge. Quelle majesté et quelle sé-
vérité éclataient sur son visage! Oh ! que d'accusa- la
tions, que d'interrogations auxquelles je n'ai pu répon' de
dre ! tous mes péchés sont écrits, je les ai lus. Ah ! se
quel nombre! j'en connais l'énormité. Que de démons cc
n'attendaient que le signal pour m'enlever! je frémis et Ce
frémirai long-temps. Faux amis, retirez-vous pour Si
toujours: que je m'estimerai heureux si je puis apaiser
par la plus rigoureuse pénitence mon terrible juge je tif
m'y dévoue. Hélas! je paraîtrai bientôt réellement à Mc
son redoutable tribunal ; ce sera peut-étre aujourd'hui. ch
Pardon, ô mon Dieu! je ne cesserai point de vous dire: no
Pardonnez-moi, faites-moi miséricorde; ne me perdez Co
pas, ayez pitié de moi." qu'

que
n'a

CHAPITRE IX. et Eson

Je crois au Saint-Esprit. vér

et le
rern

Il né suffit pas de croire au Père tout puissant qui les
nous a créés, et en Jésus-Christ son fils unique, qui par
nous a rachetés, si nous ne croyons en même temps au instr
Saint-Esprit, qui nous sanctife,· nèb

0 I



--91 -

Nous devons donc croire d'une ferme foi qu'en Dieu
il y a une troisième personne, qui est le Saint-Esprit;
cette troisième personne procède du Père et du Fils;
elle a la même nature et la méme divinité que les deux
autres personnes; ainsi le Saint-Esprit est égal au P
et au Fils ; il est éternel, tout puissant, infini ; il
mêmes perfections ; en un mot, il est le même Dieu
avec le Père et le Fils. C'est en son nom, comme au
nom du Père et du Fils, que nous avons été baptisés:
comme il est le même Dieu que le Père et le Fils, nous -
lui devons les mêmes adorations et les mêmes homma.
ges. D3 là vient que le Saint-Esprit est adoré et glo-
rifié conjointement avec le Père et le Fils, et que nous
terminons toutes nos prières par ces mots :--Gloire
soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit !

Cet esprit saint descendit sur les apôtres le jour de
la penteçate en forme de langues de feu. Il les remplit
de courage et de force pour prêcher lEvangile, et en
sceller la vérité par l'effusion de leur sang. Il leur
communiqua aussi le don des langues et les graces né-
cessaires pour l'établissement de l'Eglise et la conver-
sion des pèuples.

On attribue particulièrement au Saint-Esprit la sanc-
tification des hommes, parce que c'est un esprit d'a-
mour, et que c'est lui qui répand dans nos âmes cette
charité qui les sanctifie. C'est donc le Saint-Esprit qui
nous communique la grâce, qui est la vie de notre âme,
comme l'âme est la vie du corps: Pâme n'a de vie
qu'autant qu'elle est unie à l'Esprit saint, qu'autant
que la grâce habite en elle et qu'elle l'anime : notre âme
n'a de mouvement vers Dieu que par le Saint-Esprit, -

et elle ne peut rien faire dans l'ordre du salut que par
son inspiration et son impulsion.

Le Saint-Esprit est appelé dans l'Ecriture, l'Esprit de
vérité, c'est à dire qu'il est la source de toute vérité
et le maître qui l'enseigne. C'est lui qui en un moment
remplit les apôtres de lumières, et leur communiqua
les connaissances les plus sublimes. C'est lui qui a parlé
par les prophètes et les évangélistes. C'est lui qui-nous
instruit encore, et qui dissipe, par sa lumière, les té-
nèbres de notre ignorance ; il nous montre la voie du
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u iel, et nous donne la force d'y marcher. Votre esprit,
dit le prophète, me conduira dans une voie droite dont
le terme est le salut. Le Saint-Esprit nous parle inté-
rieurement pour nous détourner'du mal et pour nous
i 'rer le bien que nous devons faire. C'est donc au
Set-Esprit que nous résistons quand nous rejetons les
pensées qui nous détournent du mal et nous portent
vers le bien.

Hs-romE.-SirWfn le Magicien s'adonna de bonne
heure à la magie; ses enchantements et ses prestiges fi-
rent que le peuple qui le suivait l'appelait la grande
Vertu de Dieu. Mais lorsque saint Pierre et saint Jean

se furent rendus à Samarie pour imposer les mains aux
nouveaux baptisés que saint Philippe, un des sept dia-
cres, avait convertis par ces prédications soutenues de E
beaucoup de miracles, il crut en Jésus-Christ, et reçut
le baptême. Cependant, témoin des prodiges qui s'opé- r
raient sur ceux qui avaient reçu le Saint-Esprit, il osa t
aspirer au pouvoir d'imposer les mains, et de tourner à e
sa propre gloire les miracles qu'il espérait d'opérer c'
comme les apôtres. Dans cette espérance, il leur pré- r
senta de l'argent et leur dit: Donnez-moi le pouvoir I
que vous avez, afin que ceux à qui j'imposerai les q
mains reçoivent le Saint-Esprit: mais Pierre lui dit: q
" Que ton argent pé'risse avec toi, puisque tu as cru
" que le don de Dieu peut s'acquérir avec de l'argent ; la
fais pénitence." Bien loin de faire pénitence, Si- re
mon donna de nouveau dans la magie, s'abandonna vi
à toutes sortes de déréglempents, et devient l'ennemi se- la
cret des apôtres. Après avoir infecté Samarie des er- à
reurs les plus extravagantes, il vint à Rome ; et, vou-
lant persuader qu'il était Dieu à l'empéreur Néron qui nc
le protégeait, il promit de s'élever au ciel à la vue de sp
tout le monde. Tout le monde s'assembla pour être Le
témoin d'un tel spectacle, et en effet Simon s'éleva, le.
Qu plutôt il fut enlevé assez haut par le démon ; mais Sa
Pierre se mit en prière, et sa prière fut écontée de prc
Dieu. L'action du malin esprit cessa; le magicien la
tomba, et son corps fut brisé par sa chute. Il mourut va.
à l'instant même. C'est de ce Simaon qu'est dérivé le tic
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nom de imoniie, c'est à dire le péché détestable que
commettent ceux qui achètent ou vendent les dons et
les grâces du Saint-Esprit.

LASAUYSsE.

C H A PI T R E X.

Etablissement de 1Y1glise.

ARTICLE PREMIER,
Je crois la sainte Eglise catholique.

Il y a toujours eu une Eglise, même dès le commen-
cement du inonde, c'esf à dire que de tout temps il y
a eu des hòmmes qui, faisant profession de croire en
Dieu, de ladorer et de le servir, attendaient le Messie,
et espéraient le salut par ses mérites, selon l'oracle des
prophètes. Cependant les adorateurs du vrai Dieu ne for.
mèrent pas toujours une société unie par les liens ex-
térieurs et visibles: avant Jésus-Christ, les Juifs seuls,
en qualité de peuple choisi, avaient une loi et des exer-
cices communs. Mais Jésus-Christ, venant en ce monde
pour sauver tous les hommes, leur a donné de nouveaux
moyens de salut; il a voulu les réunir, et n'en faire
qu'un seul corps, leur donnant à tous une loi nouvelle,
qui est la loi d grâce.

Les apôtres, ayant reçu le Sairt-Esprit, sortirent de
la maison où ils s'étaient tenus renfermés, et annoncè-
rent la résurrection de Jésus-Christ au milieu de la
ville de Jérusalem. Trois mille Juifs se convertirent à
la première prédication de saint Pierre, et cinq mille
à la seconde. Le nombre des fidèles augmenta tous les
jours, et ces hommes, régénérés par le baptême et re-
nouvelés par le Saint-Esprit, donnèrent au monde le
spectacle de la vertu la plus pure et la plus parfaite.
Les apôtres prêchèrent ensuite la parole de Dieu avec
le même succès dans toute la Judée, la Galilée et la
Samarie; de là ils passèrent dans la Syrie et dans les
provinces de l'Asie mineure, dans la Macédoine, dans
la Grèce et presque par-tout le monde, annonçant l'E-
vangile, c'est à dire la bonne nouvelle., de la rédemp-
tion des hommes par Jésus-Christ.

9



· Cependant les Juifs résistaient opiniàtremet à PE-
vangile, et persécutaient avec fureur les disciples de Jé-
sus- Christ. D'un autre côté, les païens s'opposèrent de
toutes leurs forces à son établissement. Tout ce qu'il y a-
vait de grand et de puissant parmi eux se déclara d'abord
ennemi de cette religién; mais, malgré la fureur des Juifs,
l'opposition des grands et la corruption générale des
peaples, attachés depuis long-temps à une religion
toute sensuelle, les apôtres établirent 'Eglis.e de Jésus-
Cirist dans toutes les contrées de l'univers. Ceux qu'ils
choisirent pour leur succéder dans le ministère apos-
tolique imitèrent leur zèle, et transmirent pareille-
ment à leurs successeurs le dépôt de la foi, qui est
ainsi parvenu, d'âge en âge, dans toute sa pureté, jus-
qu'à nous.

Pour se former une idée de ce que rétablissement
du christianisme a eu de prodigieux, il faut se repré-
senter douze hommes de la lie du peuple, sans bien,
sans science, sans appui, à qui leur maître ne promet
dans ce monde que des persécutions, des tourments et
la mort: voilà ce qu'étaient les apôtres. Peut-on s'ima-
giner que douze hommes de ce caractère, s'ils n'eussent
été animés de l'esprit de Dieu, eussent osé entreprendre
de changer la face de l'univers, de convertir tous les
peuples. Grecs et Romains, Juifs et païens; et cela en
leur proposant à tous les mystères les plus incompré-
hensibles et la, morale la plus sévère!

Cependant ces douze hommes, ainsi dénués de tout
secours humain, n'ayant d'autres armes que la croix,
d'autres moyens que la parole, ni d'autres défenses
qu'une patience à toute épreuve, n'ont pas seulement
osé former un dessein si extraordinaire, mais ils l'ont
exécuté: ils ont prêché une doctrine qui captive lesprit
et qui gêne le cœur; ils l'ont prêchée au milieu de l'em-
pire romain, dans les plus grandes villes, dans les villes
les plus riches, les plus savantes, les plus volup-
tueuses, à Antioche, à Alexandrie, à Ephèse, à Co-
rinthe, à Athènes, à Rome enfin. Tout s'est soulevé
contre cette nouvelle doctrine, tout a été mis en ouvre
pour étouffer le christianisme dans son 1erceau, et
pour en arrêter les progrès: pertes de biens, exils, pri-



sanI, supplicas; et cependant le christianisme s'est éta-
bli p:u-tout par la seule voie de la persuasion, malgré
tout ce qu'ont pu lui opposer les puissances, la sagesse
humaine, les passions, l'intérêt, la politique et la vio-
lence la plus outrée.

Quitter une religion qui ordonne des pratiques péni-
bles, qui proscrit tous les vices, pour en embrasser une
favorable aux sens, et qui permet de donner un libre
cours aux passions, c'est une chose facile à compren-
dre ; mais abandonner une religion favorable aux pas-
sione pour embrasser la croix et la pénitence, s'exposer
même à la perte de ses biens et de sa vie, c'est ce que
la persuasion seule peut opérer, et c'est ce qui est arri-
vé dans l'établissement du christianisme. Tout cela
considéré, peut-on s'empêcher de dire: le doigt de Dieu
est là! Car enfin, ou les apôtres ont fait des miracles
pour convaincre les peuples de la vérité de ce qu'ils
leur annonçaient, ou ils ont convaincus sans miracles;
s'ils ont fait des miracles, c'était Dieu lui-même qui
présidait à cette ouvre; s'ils avaient persuadé le mon-
de sans miracles, la preuve n'en serait que plus forte ; il
n'y a qu'une vertu divine qui ait pu opérer cette persua-
sion dans tous les esprits, malgré tous les obstacles qui s'y
opposaient.ý La conversion du monde opérée sans mi-
racles serait elle-même le plus grand des miracles.

HISTOIRE.-Saint Simplicien, qui avait servi de père
à saint Ambroise, eut la même tendresse pour Victorin,
dont nous allons parler.

Victorin, très célèbre orateur, avait été professeur
de rhétorique è Rome ; il avait passé sa vie dans l'étude
des arts libéraux, et s'y était rendu très habile; il avait
lu, examiné et éclairci presque tous les écrits des an-
ciens philosophes ; il avait été le maître de tout ce qu'il y
avait de plus considérable parmi les sénateurs romains;
enfin, il avait exercé sa profession avec tant de succès
et d'éclat qu'il avait mérité et obtenu une statue qui
lui fut dressée dans la place publique de Rome, ce qui
passait pour un des plus grards honneurs où un homme
pût parvenir. Il était cependant encore païen et adora-
tar de idoles; et non seulement il*les avait adorée#



lui-même, mais encore il avait employé son éloquence
à engager les autres à les adorer. &

Quelle grâce ne fallait-il pas pour toucher et conver- o
tir ce cour? Voici le moyen dont Dieu se servit : Vie- k
torin lisait les saintes Ecritures, et ce fut après s'être 1L
appliqué avec soin à cette lecture et à celles des autres Sa
livres de la religion chrétienne qu'il dit en particulier :
à saint Simplicien: "Je vous apprends une nouvelle r
qui vous intéressera ; c'est que je suis chrétien.-Je n'en c
crois rien, dit saint Simplicien, et je ne vous croirai n
chrétien que lorsque je vous verrai dans l'église où se
tiennent les assemblées des fidèles.-Eh quoi! lui dit
Victorin, est-ce par une enceinte de murailles que l'on
est chrétien ?" Toutes les fois qu'il protestait qu'il était vC
chrétien, Simplicien lui disait la mnie chose, et Vie- de
torin s'en tirait toujours par le même trait de raillerie. cc

Ce qui le retenait c'est qu'il craignait d'irriter ses d'l
amis idolâtres, dont il croyait que la haine l'écraserait, qu
si elle venait à tomber sur lui. Mais enfin le courage et à C
la générosité lui étant venus à force de lire et d'ouvrir ba
soh cour à ce qu'il lisait, il comprit que ce serait un liv
crime énorme de rougir des mystères de Jésus-Christ.
et de ne pas rougir des superstitions païennes et sacri- <"
léges. Un jour donc qu'il se sentit plus déterminé, il vint nc
tout d'un coup dire à Simplicien, dans le temps que ce
saint homme s'y attendait le moins : " Allons à l'église; lto
je suis résolu, non seulement d'être, mais de paraître
chrétien." Simplicien, transporté de joie, l'y mena roi
sur-le-champ, et le fit inscrire sur le catalegue de ceux
qui demandaient le baptême. Toute la ville de Rome
fut dans l'étonnement et l'admiration: la joie s'en ré-
pandit dans toute l'Eglise à cause de la célébrité et de
la réputation de ce grand homme.

Enfin arriva l'heureux jour destiné à la profession de pa,
foi qu'on faisait avant le baptême. La coutume de P E- flu
glise de Rome était de la faire en des termes qu'on ap- On.
prenait par cœur. et qu'on prononçait à haute voix en cut
présence de tous les fidéles. Les pretres, par déférence, -dut
offrirent à Victorin de la lui faire prononcer en parti- tout
culier, ce qu'on n'accordait d'ordinaire, qu'aux person- les t

nes timides; maie Victorin voulut professer hautemen é
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et e présence de tout le peuple, la -doctrine céleste qui
devait le conduire au salut. Dès qu'il parut à la tribune
où il était monté, un soudain transport de joie fit re-
tentir son nom dans la bouche de tout le monde; et,
quoi que chacun modérât sa joie par, respect pour la
sainteté de l'action et du lieu, un secret murmure fai-
sait entendre de toutes parts ces paroles: C'est Vicio-
rina ! c'est Victorin/! Tout le monde se tut bientôt pour
l'entendre ; et lui, plein d'une sainte hardiesse, pro.-
nonça à haute et distincte voix les vérités qui sont l'ob-
jet de notre foi. Il n'y eut personne dans l'assemblée
qui n'eût souhaité Penlever et le mettre dans son cour;
chacun l'y mettait en effet par la joie qu'on avait de le
voir chrétien. Cette conversion éclatante eut de gran-
déâ suites; et quand saint Augustin l'eut entendu ra-
conter à Simplicien il avoua qu'il s'était senti touché
d'un grand désir de suivre l'exemple de Victorin ; ce
qu'il exécuta ensuite entre les mains de saint Ambroise,
à qui saint Simplicien avait servi de père lors de son
baptême. (Tiré des confessions de saint lugustin,
liv. VIII.)

Apprenons 10 à ne pas différer de répondre à la grâce
quand elle nous appellede peur qu'elle ne se retire de
nous.

20 A réparer, par quelque-acte héroïque, les infidé-
lités et les résistances opposées à la grâce,

30 A lui être d'autant plus fidèles que, nous lui au-
rons résisté plus long-temps.

ARTICLE II.

Suite de l'établissement de l'E glise chrétienne.
Constance des Martyrs.

La persécution contre l'Eglise de Jésus-Christ ne finit
pas avec la vie des apôtres ; toutes les puissances conti-
nuèrent pendant trois cents ans à lui faire la guerre.
On compte, pendant cet intervalle de temps, dix persé-
cutions suscitées par les édits des empereurs romains,
durant lesquelles plusieurs millions de chrétiens de
toute condition, de tout sexe t de tout âge souffrirent
les tourments et la mort. pour rendre témoignage à
Jésus-Christ. On inventa, pour les tourmenter, les sup-
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plices les plus effrayants : on les étendait sur un che-.
valet avec des cordes attachées aux pieds et aux mains,
on les suspendait par les mains, après leur avoir atta-
ché des poids aux pieds, et en cet état on les battait
de verges ou de fouets garnis de pointes de fer jusqu'à
découvrir les côtes et les entrailles. Quand ils n'expi-
raient pas dans ces tourments, on jetait du sel et du
vinaigre sur leurs plaies afin de les rendre plus sensibles ;
d'autres fois on les rouvrait lorsqu'elles commençaient
à se fermer. Les prisons dévenaient pour les chrétiens
une nouvelle sorte de supplices; les plus infectes leur
étaient réservées ; on les y jetait tout nus et tout déchi-
rés de coups, ayant les entraves aux pieds, et obligés de
se coucher sur les verres cassés dont on avait la barba-
.rie de parsemer les cachots dans lesquela on les enfer-
mait. Quelquefois on les laissait mourir de faim, et si on
les nourrissait c'était afin de les pouvoir tourmenter de
nouveau. On défendait ordinairement de les laisser par-
ler à personne, parce qun savait qu'en cet état ils con-
vertissaient beaucoup d'infidèles, mêmes les geôliers et
les soldats qui les gardaient. Le supplice qui terminait
toutes ces tortures était d'avoir la tête tranchée, d'être
brûlé vif, d'être précipité dans la mer ou du haut des
rochers, ou d'être dévoré par les bêtes. Les martyrs
demeuraient cependant fermes et inébranlables au mi-
lieu des plus longues et des plus vives douleurs ; les
tourments mêmes paraissaient augmenter leur courage.

Ce n'étaient pas seulement des hommes qui mon-
traient une constance si admirable, c'étaient des femmes
délicates, de jeunes enfants: tant était puissante la
grâce de Jésus-Christ, qui les fortifiait intérieurement!

L'histoire ecclésiastique rapporte des exemples de
courage qui sont non seulement au dessus des forces
humaines, mais encore au dessus de toute admiration.
On ne peut lire sans étonnement ce qu'ont souffert les
martyrs de Lyon et de Vienne, sous l'empereur Marc-
Aurèle; ce que rapporte l'historien Eusèbe des martyrs de
la Palestine, et Sozomène des martyrs de Perse: ce qu'on
trouve dans les actes originaux des martyrs d'Afrique,
etc. Tous ces généreux athlètes ont souffert avec



une patience invincible des tourments dont le récit seul
fait frémir: quelques-uns même les souffraêNt avec
joie, ils allaient d'eux-mêmes au supplice, ils craignaient
qu'on les épargnât. Saint Laurent, étendu sur un
brasier allumé, disait à ses bourreaux de tourner son-
corps de l'autre côté, parce que le' feu n'avait plus de
prise sur celui qui était déjà brûlé. Quel langage au
milieu des douleurs les plus cuisantes! D'où venait à
ces héros du christianisme ce courage invincible qui
leur faisait braver les tourments et la mort? Qui est-ce
qui leur donnait cette force supérieure à tout ce que la
cruauté des tyrans pouvait inventer? Il fallait sans
doute qu'une vertu divine soutint leur faiblesse naturelle.
La religion, que les martyrs ont cimentée de leur sang,
est donc une religion divine? Jamais elle n'aurait pu
subsister si une main toute puissante ne l'eût soutenue
contre des attaques si violentes et si multipliées; mais
Dieu la fit triompher de la fureur de ses ennemis; tous
leurs efforts, qui auraient dû causer sa ruine, n'ont ser-
vi qu'à l'affermir; plus les persécutions étaient cruelles,
plus la foi faisait de progrès: le sang des martyrs était
comme une semence féconde qui enfantait de nouveaux
chrétiens, et le monde entier, après avoir persécuté
avec fureur les disciples de Jésus-Christ, a été obligé
de s'écrier: " Qu'il est grand le Dieu des chrétiens !"
et il a embrassé la foi des martyrs!

HrsoM:.-L'empereur Valens, qui était arien, fit
défendre, sous peine de mort, aux catholiques de la ville
d'Edesse, où il était alors, de faire publiquement aucun
exercice de leur religion. Les catholiques, loin de ces-
ser, continuèreut leurs assemblées dans le lieu destiné
à cette fin. L'empereur en fut informé ; il commanda
au préfet de se rendre le lendemain au lieu de l'assem-
blée avec un grand nombre de soldats, et de faire mettre
aussitôt à mort tous ceux qui y seraient. Le préfet,
qui n'était pas cruel, frémit; il fit savoir secrètement
aux catholiques l'ordre qu'il avait reçu, et qu'il ne pour-
rait s'empêcher de mettre à exécution. Cet avertisse-
ment, loin de les détourner, les porta tous à y aller dès
le matin.Ils se rejouissient de l'occasion favorable qu'ils -
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auraient de donner leur vie pour la foi en la divinité de C
Jésus-Christ. Le préfet se mit en chemin, escorté de T

soldats. Il rencontra dans une des rues qui conduisaient
à l'endroit où les chrétiens s'assemblaient une jeune
femme qui traînait son petit enfant par la main ; il lui q
adressa la parole: " Où allez-vous si vite? lui dit-il.- y
Je vais, lui répondit-elle, où vont les autres catholiques.
Arrêtez-vous, lui répliqua le préfet ; ignorez-vous donc q
que l'empereur a commandé de mettre à mort tous ceux e
qui seraient à l'assemblée ?-Je- le sais, lui dit-elle, et a
c'est pour cela que je me hâte d'arriver avec mon en- jL
fant, l'unique que Dieu ma donné, afin d'avoir, lui et d,
moi, le bonheur de mourir pour la foi de Jésus-Christ.
Le préfet, admirant sa constance, s'en retourna. Arrivé
vers l'empereur, il lui rapporta ce qu'il avait fait, et ce
que lui avait dit cette femme. Valens, tout confus, et ne d,
pouvant-s'empêcher d'admirer lui-même le courage des d
eatholiques, ne différa pas de quitter cette ville, et la gi
paix fut rendue aux disciples du Sauveur. et

Histoire ecclésiastique.
dl*
te

ARTICLE III.. la

Caractères de l'Eglise. fc

L'Eglise est la société des fidèles, réunis en un seul té
et même corps, gouvernés par les pasteurs légitimes,
dont Jésus-Christ est le chef invisible, et le pape, suc- s
cesseur de saint Pierre, le chef visible. Mais comme PC
plusieurs sociétés prennent et usurpent le nom d'église, é
il est nécessaire de faire connaître les marques qui dis-
tinguent la vraie Eglise de celles qui n'en ont que le nom. le-

Il y a quatre marques infaillibles qui font connaître cc
la vraie Eglise ; savoir: son unité, sa sainteté, sa ca- ur
tholicité et son apostolicité. lef

1. L'Eglise est une, parce qu'il n'y a qu'une seule dE
Eglise dans le sein de laquelle on puisse être sauvé, et
parce que tous les membres qui la composent professent ce
une&ynemfoipai peat aux mêmes sacrements, sont R
animés d'un même esprit, s'entr'aiment d'une même
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charité, aspirent à une nieme fin, t obéiwegtx
mêmes pasteurs.

2. L'Eglise est sainte, parce que sa doctrine est sainte,
que ses sacrements sont saints, qu'il n'y a de saints
que dans sa société, et que Jésus-Christ, son chef in-
visible, est l'auteur de toute sainteté.

3. LT 'Xs est catholique ou universelle, c'est à dire
qu'el est bornée ni par les temps ni par les lieux:
elle cfmbrasse tous les temps; car l'Eglise a toujours
subsisté sans aucune interruption, et elle subsistera
jusqu'à la consommation des siècles, selon la promesse
de son divin auteur. Au contraire, les autres sociétés
portent toutes, pour ainsi dire, sur le front le caractère
de leur nouveauté ; on connaît la date de leur naissance,
preuve certaine qu'elles ne sont pas la véritable Eglise
de Jésus-Christ. L'Eglise embrasse tous les lieux; les fi-
dèles qui la composent sont répandus dans toutes les ré-
gions de la terre, au lieu que chacune des autres sociétés
est renfermée dans un certain pays. L'Eglise est beau-
coup plus étendue'qu'aucune des autres sociétés qui se
disent chrétiennes, aussi est-elle en possession de por-
ter partout le nom de catholique; ses ennemis mêmes
la désignent par ce nom.

4. L'Eglise est apostolique, c'est à dire qu'elle a été
fondée par les apôtres, et qu'elle a toujours été gou-
vernée par les successeurs des apôtres. Les autres socié-
tés, en se séparant de la véritable Eglise, ont perdu cette
succession. Chaque fidèle peut donc connaître aisément
s'il est de la vraie Eglise en examinant s'il est uni au
pape par l'intermuédiaire de son pasteur et de son
évêque.

La véritable Eglise est visible et à la portée de tous
les regards ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour la dé-
couvrir. On aperçoit partout une société qui professe
une mIme foi, qui croit les mêmes mystères, qui reçoit
les mêmes sacrements, qui reconnaît l'origine divine
de l'autorité de ses ministres.

On appelle aussi la vraie Eglise Eglise romaine,-par-
ce que le pape, successeur de saint Pierre et évêque de
Rome, en est le chef visible.

RiSToME,-Saint Irénée, év&que de Lyon, qui avait
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été disciple de saint Polycarpe, disait à Florin, qui se- de
mait des dogmes erronés, contraires & ceux de lEglise g Q
catholique: " Votre doctrine n'est pas celle des évê-
" ques qui ont été avant nous. Il me semble entendre
" le bieuheureux Polycarpe nous raconter les entre- pas
"tiens qu'il avait eus avec Jean et les autres qui avaient api
"vu le Seigneur, et nous faire le récit de ce qu'ils sus-
"avaient appris de sa doctrine et de ses miracles. Je qu'
"puis assurer devant Dieu que si ce saint évêque eût seri
"entendu la doctrine que vous enseignez il se serait con
"bouché les oreilles, et se serait écrié selon sa coutume: Mé
"Bon Dieu! ne m'avez-vous réservé jusqu'à ce temps don
"que pour entendre de telles choses ! Et à l'heure même ava
"il aurait pris la fuite." les

LASAUSSE. cha

ARTICLE IV. sée
Si c

De l'autorité de l'Eglise. de c

Jésus-Christ a donné aux pasteurs de lEglise le pou- raie
voir d'instruire et de gouverner les fidèles dans l'ordre tou'
du salut. " Allez, dit-il à ses apôtres, instruisez les na- de9«
"tions, leur apprenant à observer toutes les choses que pré
"je vous ai commandées et voilà que je suis tous les

"jours avec vous jusqu'à la consommation des siècles." verr
En vertu de cette promesse, l'Eglise est infaillible dans qu'c
son enseignement quant à la foi et quant aux meurs, bléE
de quelque manière qu'elle prononce, soit assemblée la
en concile, soit dispersée, ayant avec elle Jésus-Christ, con
la vérité même; étant toujours éclairée et dirigée par aux
son esprit, qui est l'esprit de vérité, jamais elle n'ensei- limi
gaera l'erreur. Aussi l'apôtre saint Paul l'appelle-t-il la le
coloine et l'appui inébranlable de la vérité. Ainsi le et d
corps des pasteurs ne peut jamais se tromper dans ce leur
qui intéresse la foi et les mours: les jugements qu'il suiv
prononce, soit pour proposer aux fidèles les vérités de
la foi, soit pour condamner les erreurs qui la combat-
tent, sont des jugements infaillibles aux quels tout fidèle que
doit se soumettre. L'Eglise est la chaire de la vérité: con
elle parle aux hommes au nom de Dieu, par l'autorité fide
et avec l'assistance de Dieu; et quand nous soumettons du E
notre esprit 2- Penseignement et aux décisions de l'E-
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glioe, c'est à Dieu même que nous rendons l'hommage
de notre foi. " Qui vous écoute, m'écoute, a dit notre
"&Seigneur à ses apôtres, et qui vous méprise me mé-
"prise : si quelqu un n'écoute pas l'Eglise, regardez-le
"comme un païen et un publicain." La voix des
pasteurs est donc la voix de Dieu même. Aussi les
apôtres, instruits du privilége qu'ils avaient reçu de Jé-
sus-Christ, mirent-ils à la tête du premier jugement
qu'ils prononcèrent ces paroles remarquables : " Il a
semblé bon au Saint-Esprit et à nous," pour nous faire
comprendre que leur jugement était le jugement de Dieu
même. En effet il était nécessaire que Jésus-Christ
donnât à son Eglise cette autorité infaillible. S'il n'y
avait point de tribunal pour décider souverainement
les questions qui s'élèvent sur ce que l'on doit croire,
chaque fidèle pourrait s'égarer dans ses propres pen-
sées, et il n'y aurait plus d'uniformité dans la croyance.
Si ce tribunal n'était pas infaillible, on pourrait douter
de la vérité de ses décisions, et les fidèles demeure-
raient incertains et flottants, exposés à être emportés à
tout vent de doctrine. Il était donc de la sagesse de
de Jésus-Christ d'assurer à son Eglise le privilège d'être
préservée de toute erreur dans son enseignement.

Jésus-Christ a donné aux pasteurs le pouvoir de gou-
verner les fidèles : cette puissance de juridiction est celle
qu'ont'le pape et les évêques pour gouverner l'assem-
blée des fidèles ; elle consiste pour les évêques, 10 dans
la puissance d'user du pouvoir qu'ils ont reçu dans leur
consécration, de remettre les péchés, et de transmettre
aux prêtres l'exercice de ce même pouvoir, avec les
limitations qu'ils jugent à propos d'y mettre ; 20 dans
le pouvoir de lier et de délier, c'est-à-dire de retenir
et d'absoudre les péchés, et de remettre les peines qui
leur sont dues; 311 dans celui de gouverner les fidèles
suivant la doctrine et la discipline de l'Eglise.

On entend par discipline de l'Eglise un règlement
que fait PEglise par l'autorité que Jésus-Christ lui a
confiée, touchant la conduite des ecclésiastiques et des
fidèles, et les usages et les cérémonies du sacrifice et
du service divin.
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Cette puissance de juridiction, qui réside dane lès

principaux ministres de Jésus-Christ et pasteurs de
l'Eglise, ne s'étend et ne s'exerce que sur ceux qui se
sont soumis à l'Eglise, et non sur ceux qui en sont en-
tièrement et notoirement séparés, comme sont les
païens et les infidèles.

HISTOIRE.-Durant le schisme d'Antioche saint Jé-
rôme fut inquiété dans son désert. On lui demandait
avec qui il était en communion, avec Vital, ou Méléce,
ou Paulin, qui tous trois divisaient le troupeau. Dans
le doute, il écrivit au pape saint Damase en ces termes:
" Ne suivant d'autre chef que Jésus-Christ, je suis at-
taché à'la communion de votre sainteté, c'est à dire à
la chaire de saint Pierre. Je sais que l'Eglise a été
bâtie sur cette pierre. Quiconque mange l'agneau
hors de cette maison est profane ; quiconque n'est pao
dans l'arche de Noé périt dans le déluge ; quiconque
n'amasse pas avec vous dissipe ; ainsi je vous prie de
me marquer avec qui je dois communiquer." Le
souveain pontife eut égard à la prière de saint Jérôme,
et, en conséquence des instructions reçues de Rome,
cet illustre docteur adopta la communion de Paulin,
qui l'ordonna prêtre.-Se soumettre humblement aux
décisions de 'Eglise c'est le seul moyen de ne pas
errer dans la foi.

SAINT JtROME, Lettre 57.

a,

ARTICLE V.
c

Hors de l'Eglise point de salut. e1

le,
Il n'est peut-être pas d'expression dont ofn ait tant gr

abusé depuis près de deux siècles que de ces paroles, m
hors de l'Eglise point de slut, et rien cepen4dnt n'est a:
plus facile à dênimtrer que ce#e vérité. ce
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Ce que nous allons dire sur cette Importante matière
prouvera que l'Eglise catholique doit nécessairement
professer cette doctrine, sans que pour cela elle mérite
le titre d'intolérante dont les philosophes modernes l'ont
souvent qualifiée.

Il y a un Dieu; l'homme, qui est sa créature, est
obligé de lui obéir, c'est à dire de faire sa volonté et de
l'honorer en la manière que lui-même a prescrite. Cette
vérité, puisée d'ailleurs dans le sens commun, prouve
déjà qu'il y a une religion, une Eglise, hors de laquelle
il n'y a point de salut; c'est à dire une vérité hors de
laquelle il n'y a pas de vérité, une lunière hors de
laquelle il n'y a point de lumière, une vertu hors de
laquelle il n'yra point de vertu.

Toute religion qui se croit vraie doit pouvoir dire:
Men fondateur vient de Dieu, ou plUtôt il est Dieu lui-
même ; ses envoyés ont donné des preuves incontesta-
bles de la divinité de. leur' mission. La croyance que
je propose est la seule qui.,ienne de Dieu, et les vertus
que je commande sont les seules qui conduisent à lui.

Toute religion qui -ne pourrait pas tenir ce langage
prouverait par là même qu'elle ne se croit pas véritable.
Or, n'est-il pas naturel, quand on croit être dans la
bonne route, de dire à ceux qui ne la suivent pas:
" Vous vous égarez, vous allez vous perdre !" C'est en
effet le langage qu'ont tenu toutes les religions: on sait
avec quelle fureur les païens ont persécuté les chré-
tiens; on connait les injures que les hérétiques ont
vomies contre l'Eglise romaine. Toutes les religions
ont donc prétendu qu'il n'y avait pas de salut hors de
leur sein; toutes les religions ont donc été intolérantes
en ce sens qu'elles ne pouvaient pas approuver ce qui
était contraire à leur croyance. Dira-t-on que toutes
les religions sont bonnes? Ce serait avancer la plus
grossière absurdité, et soutenir le oui et le non sur la
même matière. Dira-t-on qu'elles sont toutes fausses,
afin d'avdir le droit de ne s'assujettir à aucune ? Mais
celui qui parlerait ainsi serait. l'homme, i. le plus dé-

10



isonnable, puisqu'il nierait l'existence de la religion
naturelle, c'est à dire des rapports qui doivent unir la
créature intelligente à son créateur ; 2. le plus témé-
raire, niant des faits incontestables, crus de tout l'uni-
vers, et qui prouvent évidemment que Dieu a parlé
aux hommes ; 3. le plus intolérant, puisqu'il proscrirait
toutes les croyances, et condamnerait toutes les pratiques
religieuses par lesquelles les hommes de tous les temps -
ont rendu leurs devoirs à la divinité.

Mais s'il est évident qu'il faut une religion à l'homme
raisonnable, il ne l'est pas moins qu'il ne peut y en
avoir qu'une qui soit la véritable, la seule que Dieu
puisse agréer, la seule qui puisse conduire au bonheur:
et en effet celui qui méconnaît l'tre suprême qui l'a
créé, ou qui l'outrage par une vie criminelle, ne saurait
avoir le même sort que celui qui l'adore, qui l'aime
et qui le glorifie par la sainteté de sa vie; l'erreur et la
vérité, le vice et la vertu ne sauraient avoir la même
fin, conduire au même bonheur : il n'y a donc qu'une
seule religion, qu'une seule Eglise.

Mais quelle est de toutes les religions celle qui doit.
être reconnue pour vraie, celle que tout hommé doit
observer pour arriver au salut? C'est évidemment
celle qui donne les preuves les plus certaines de la
sainteté de sa morale et de la divinité de son institution,.
celle qui a été annoncée par des prophètes, et dont la
vérité a été prouvée par des prodiges ; celle en un mot
que Jésus-Christ a instituée, et qui est parvenue jusqu'à
nous par une transmission non interrompue dans les
successeurs des apôtres. Or il ey a que lEglise
catholique, apostolique et romaine qui jouisse de toutes
ces prérogatives.

Il est donc vrai de dire qu'il n'y a point de salut
hors de l'Eglise catholique, seule en possession dee
caractères qui doivent constater la divinité de la vraie
religion; qu'il n'y a point de salut pour celui qui, la d
connaissant, ne vit pas selon sa doctrine ou meurt
sans pénitence; point de salut pour celui qui, pouvant
la connaître, ne s'en met point en peine ; point de salut
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pour tout sectaire qui a de justes raisons de douter de
la divinité de sa religion, et qui ne prend pas les
moyens nécessaires pour connaître la vérité.
- Ce n'est donc pas l'Eglise qpi damne ceux qui ne
professent pas ses dogmes et qui ne pratiquent pas sa
morale, non, ce n'est pas PEglise; ce sont eux-mêmes
qui se perdent par leur obstination et leur mauvaise
foi. Non, l'Eglise ne damne personne; elle annonce
seulement que la vérité est une comme Dieu est un,
.et que ceux qui s'en écartent volontairement sont hors
de la voie du salut; elle gémit sur leur aveuglement,
,et prie pour eux, en confessant que c'est à celui qui
sonde les cours à juger de la droiture du leur, et à
voir s'ils sont coupables dans leur ignorance et dans
l'éloignement de cette précieuse unité qui est le ca-
ractère essentiel de la vérité.

Mais, dira-t-on, que deviendront tant d'enfants
morts sans baptême, tant de païens, de mahométants,
de Juifs, d'hérétiques et de pauvres sauvages? l'Ecri-
ture sainte ne parle pas du sÔrt des enfants morts
.sans baptême. l'Eglise n'en a rien décidé non plus;
mais s'il n'est pas décidé qu'ils iront dans le ciel, il
ne l'est pas non plus qu'ils doivent être malheureux
comme ceux qui se perdent par leur faute. On sait
qu'ils ne verront pas Dieu, mais on peut croire qu'ils
ne sentiront -pas toute l'amertume d'une telle priva-
tion. Quant aux peuples qui peuvent connaître la vraie
religion et ne veulent pas l'embrasser, ils seront con-
damnés avec justice. Mais si quelqu'un se trouvait
dans l'impossibilité absolue de la connaître, et qu'il
-observât fidèlement les préceptes de la loi naturelle,
gravés dans le cour de tous les hommea, on peut sou-
tenir que Dieu ferait plutôt un miracle que de le laisser
dans les ténèbres. Voilà comment l'Eglise repousse
toute imputation d'intolérance.

Mais d'où peut venir l'intérêt si ardent que les incré-
dules paraissent porter aux infidèles, à ceux qui ne sont
pas éclairés de la vraie foi? D'où vient qu'affectant de
croire et de plaindre leur condamnation ils abusent
imprudemment des moyens de salut que Dieai leur a
,donnés à eux-mêmese Ou leurs plaintes sont injustes et
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,dictées seulement par la haine qu'ils ont jurée à l'E-
glise, ou leur conduite est insensée. Pour quoi, leur
dirons-nous avec saint Paul, pour quoi perdre le temps
ê examiner ce que Dieu fera aux peuples qui ne par-
ticipent pas à nos croyances ? Occupez-vous plutôt à
déraciner le mal qui est en vous et qui peut vous perdre
à jamais. Soyez persuadé que Dieu sera assez bon pour
ne pas damner ceux qui auront sincèrement cherché
la yérité pour l'embrasser, comme il sera assez juste
pour punir ceux qui auront abusé des grâces et des
lumières dont ils étaient favorisés. " Salut, s'écrie le

' docteur Moore, après un doute de plusieurs années
4 sur le choix d'une religion, salut, Eglise vraie, ô toi
"qui es la seule route de la vie, que mon âme repose
"à lombre de tes branches! Loin de moi la témérité
« qui voudrait pénétrer la profondeur de tes mystères
'et l'impiété qui insulte à leur obscurité ! Que 'in-

"crédule raisonne, moi j'admire ; qu'il dispute, moi
"je crois; je vois la hauteur, mais je ne sonde pas
" toute la profondeur."

HiSTomE.-Avant d'épouser Charles d'Autriche,
qui fut depuis empereur sous le nom de Charles VI,
la princesse Elisabeth Christine Wolfenbuttel crut de-
voir, pour la tranquillité de sa conscience, consulter les
luthériens mêmes, dont elle avait jusqu'alors professé
la foi. Les docteurs protestants, assemblés à HemIstad,
répondirent que "les catholiques ne sont point dans
l'erreur pour le fond de la doctrine, et qu'on peut se
sauver dans leur religion.-Dès que cela est ainsi, dit
la princesse en apprenant cette décison, il n'y a
plus-lieu d'hésiter, et dès demain j'embrasse la foi de c
'Eglise romaine; car le parti le plus sûr dans une
matière si importante est toujours le plus sage." Le a
père de la princesse tint le même langage, et s'attacha
comme elle à la religion catholique

DE TREvEEN, Discussion amicale. à

Henri IV, sollicité par ses amis d'embrasser la reli-
gion catholique, demanda aux évêques si l'on pouvait 1
:se sauver dans l'Eglise romaine; ceux-ci lui répon-
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dirent qu'assurément on pouvait s'y sauver, et de plus
qu'on ne pouvait pas se sauver hors de son sein. Le

prince s'étant ensuite adressé aux ministres protestants
leur demanda s'il était possible de trouver le salut dans
leur réforme ainsi que dans lEglise Romaine ; les mi-
nistres lui ayant répondu qu'on pouvait se sauver dans

l'une comme dan: l'autre, le Roi leur répondit: Les
évêques disent 4ue hors de l'Eglise Romaine il n'y a
point de salut; vous autres vous avouez que l'on peut
s'y sauver : dans ce cas je vous déclare que je me fais
catholique. Dans une affaire aussi importante, le parti
le plus sûr est toujours le meilleur.

ARTICLE VI.

La Communion des Saints.

Tous les fidèles qui composent l'Eglise catholique
sont unis ensemble, et ne forment qu'un seul corps,
dont Jésus-Christ est le chef. L'union étroite de tous
les membres de ce corps établit entre eux une com-
munauté de biens spirituels,,et c'est ce qu'on entend
par la Communion des Saints.

On nomme les fidèles saints parce qu'ils ont été sanc-
tifiés par le baptême, et qu'ils sont tous appelés à la sain-
teté. Les biens spirituels, qui sont communs entre les
fidèles, sont les grâces infinies que notre Seigneur nous
a méritées par ses souffrances, les mérites de la très
sainte Vierge et des saints; les sacrements, les prières
et toutes les bonnes ouvres qui se font dans l'Eglise.
De tous ces biens spirituels il se forme un trésor qui
appartient à toute lEglise, et chaque fidèle y a sa part
selon la disposition où il se trouve. Ceux qui sont en
état de grâce participent pleinement à tous les biens et
à toutes les grâces qui forment les trésor d e l'Eglise.

Cette communauté de biens spirituels est une suite de
l'unité de l'Eglise. Tous les membres d'une famille tra-
vaillent pour son profit, et ont tous part à ses avantages.

10.
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Il en est de même de lEglise, dont tous les membres
ne composent qu'une même famille et qu'un même
corps. Saint Paul compare 'Eglise au corps humain ;
en effet rien n'est plus propre à nous faire comprendre
ce que c'est que la communion des saints : le corps a
plusieurs membres, et chaque membre a sa fonction
particulière; mais tous ces membres ensemble ne font
qu'un seul corps. Ils ont tous un même chef, une
même âme, une même vie. Les fonctions de chaque
membre, leurs avantages sont pour le bien de tout le
corps; tous concourent à la même fin, qui est la con-
servation du corps : les yeux voient, les oreilles en-
tendent, les mains agissent, les pieds marchent pour
tout le corps ; en un mot, tous les membres conspirent
au bien les uns des autres, et se donnent, dans le besoin,
tous les secours possibles. De même, dans l'Eglise,
tous les fidèles, vivant du même esprit, sous un même
chef, sont unis entre eux dans leurs différentes actions.
Chacun des fidèles prie, travaille, mérite pour tout le
corps, et il reçoit en même temps le prix des travaux,
des vertus et des prières de toute l'Eglise. Mais pour
profiter de ces avantages, il faut être membre de l'Eglise ;
ceux qui se sont séparés d'elle par l'hérésie, par le
schisme, par l'apostasie ou ceux qu'elle a retranchés
de son sein par l'excommunication, n'ont aucune part
aux avantages spirituels qui se trouvent dans la com-
munion des saints.

Pour jouir pleinement de tous ces biens il faut même
être un membre vivant de l'Eglise, c'est-à-dire être en
état de grâce. Les pécheurs en qui l'esprit saint n'ha-
bite point par la grâce sont, à la vérité, membres de
l'Eglise, mais ce sont des membres morts ; or, comment
des membres morts pourraient-ils prétendre aux mêmes
avantages que les ihembres vivants'? Un bras mort,
quoiqu'il reste uni au corps humain, ne peut recevoir
la nourriture, l'accroissement, le mouvement ni l'action.
Cependant les pécheurs ne laissent pas de tirer beau-
coup d'utilité de l'union qu'ils ont avec le reste du
corps ; c'est un grand avantage d'être de cette société,
dans laquelle seule se trouvent la vérité, la charité,
la justice, le salut et les moyens qui y conduisent
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Un pécheur eet mort; mais tant qu'il demeure uni au
corps il peut revivre par les prières de 'Eglise, qui ne
cesse de demander pour lui le retour à la vie par une
sincère pénitence.

Les fidèles qui forment l'Egrlise se divisent en trois
branches: l'Eglise militante, composée de ceux qui
combattent encore sur la terre contre les ennemis du
salut; l'Eglise triimphante, composée de tous les bien-
heureux qui sont dans le ciel, et l'Eglise souffrante,
composée des âmes qui achèvent d'expier leurs fautes
avant d'entrer en paradis.

Ainsi les fidèles qui sont sur la terre ne -sont pas
seulement unis entr'eux, ils le sont aussi avec les saints
qui triomphent dans le ciel, et avec les âmes qui sont
dans le purgatoire. Nous nous réjouissons du bonheur
des saints, nous en bénissons Dieu, nous les prions
d'intercéder pour nous; les saints, de leur côté, nous
aiment comme leurs frères, et ils nous aident par leurs
prières auprès de Dieu. Nous adressons nos prières à
Dieu pour les âmes du purgatoire; nous faisons des au-
mônes et d'autres bonnes ouvres pour qu'il les soulage
dans leurs souffrances, et qu'il en abrège la durée par sa
miséricorde.

HISTomE.-Saint Fructueux, évêque dans le troi-
sième siècle, ne cessait point de prier pour toute l'Eglise.
Lorsqu'il était près de souffrir le martyre, ayant été
condamné à être brûlé vif pour la foi, un chrétien lui
prit la main, et lui dit: " Je vous supplie de vous sou-
venir de moi devant Dieu." Le saint martyr lui répon-
dit: " Je dois avoir dans l'esprit toute l'Eglise catho-
lique, étendue depuis l'orient jusqu'à l'occident."

Saint Polycarpe priait jour et nuit pour P'Eglise ca-
tholique répandue par toute la terre.

LÂsAussz.



CHAPITRE XI.

rI
Je crois à la rémission des péché*. r

s

Ce n'est que dans l'Eglise catholique que l'on trouve r
la rémission des péchés. Dieu n'accorde cette grâce
qu'à ceux qui deviennent ses enfants. C'est par le bap-
tême que les chrétiens reçoivent d'abord la rémission d
du péché originel; mais comme il ~n'arrive que trop
souvent que l'on perd l'innocence baptismale, Jésus-
Christ a établi un sacrement qui remet les péchés com- n
mis après le baptême; c'est le sacrement de pénitence.
Dieu est toujours disposé à nous pardonner pourvu que
nous recevions ce sacrement avec un regret sincère de
nos fautes. Il n'y a point de péché qui ne puisse être il
effacé par ce moyen. Quand nous aurions commis les C
plus grands crimes, quand le nombre en surpasserait ci
clui des cheveux de notre tête, nous pouvons en obte- de

; 1 p * * 1 - r 9 t dc
pas à cause de nos propres mérites que le pardon nous
est accordé, mais par ceux de Jésus-Christ, notre Sau- - pr
veur.

La promesse que Dieu a faite de remettre nos péchés d<
est un pur effet de sa miséricorde ; et cette promesse est tc
l'unique ressource des pécheurs et le motif de leur con-
fiance.

Il n'y a que Dieu seul qui puisse remettre les dE
péchés ; ainsi, quand les prêtres prononcent la sentence er

de l'absolution, c'est Dieu seul qui efface les péchés par Pt
leur ministère. nW

Nous ne pouvons douter que Jésus-Christ n'ait ac- tu
cordé à son Eglise le pouvoir de remettre les péchés: tic
Recevez le Saint Esprit, dit-il à ses apôtres; les pé-
chés seront remis à ceux à qai vous les remettrez.- tir
Nous sentirions tout le prix de cette faveur si -ifous pou-
vions comprendre quel serait le malheur d'uihç per-
sonne qui, après avoir offensé Dieu, ne pourrat plus
rentrer en gr&ce, et qui serait obligée de porter le pde

I

I
I
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de ses iniquités, et se verrait sans cesse entrainée parle
temps vers le terme fatal de sa réprobation.

Mais il faut cependant bien prendre garde d'abuser
deýla miséricorde de Dieu, et d'en prendre occasion de
pécher plus libremerft. ý Quoi! ,nous l'offenserions
parce qu'il est toujours disposé à nous pardonner! nous
serions méchants parde qu'il est infiniment bon! N.e
nous y trompons pas; cet abus de la miséricorde de
Dieu est le crime 4lui l'irrite le plus, et Dieu, qui par-
donne toujours à ceux qui s'approchent comme il faut
du sacrement de la réconciliation, pourrait ne pas nous
laisser le temps d'y recourir. Combien de gens que
la mort a surpris dans le péché! Qui nous a dit que
nous ne serions pas surpris comme eux ?

HISTOIRE.-Un domestique revenant du catéchisme
fut interrogé par son maître sur ce qu'il avait appris;
il répondit en soupirant. J'ai appris que je suis damné.
Pourquoi? lui demanda le maître. Parce que le caté-
chiste a dit qu'il faut être plus fâché de ses péchés que
de la mort de son père: or j'ai eu beaucoup plus de
douleur de la mort de mon père que de mes péchés.
Le maître lui dit qu'il n'avait peut-être pas bien com-
pris. Il lui expliqua la doctrine du concile de Trente
sur la contrition en lui disant: " Ne vois-tu pas que la
douleur des péchés est d'une espèce et d'une nature
toute différente de la douleur qu'on éprouve quand on
vient à.perdre son père? La première est une haine et
une détestation du mal commis ; la seconde est un effet
de la tendresse naturelle qui existe 'dans le cœur des
enfants envers leurs parents. Haïs-tu, détestes-tu le
péché ? Es-tu résolu de plutôt mourir que de com-
mettre de nouveau le péché ? Si tu as ces sentiments,
-tu as la douleur nécessaire, tu as une véritable contri-
tion." A ces mots le bon domestique respira ; il re-
mercia sincèrement son maître de l'avoir éclairé et
-tiré de l'erreur où il était, erreur qui aurait fini peut-
ktre par le conduire au désespoir.

L'ABnÉ SAL'vTon1, Réflexions proposées
aux pécheurs.
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CHAPITRE XII.

La résurrection de la chair.

C'est un article de notre foi que nos corps ressuscite-
ront un jour. Tous- les hommes mourront, et ils ressus-
-citeront avec les mêmes corps qu'ils auront eus pendant
qu'ils vivaient. Ces corps, mis en terre, éprouveront la
corruption, et seront réduits en cendres ; mais quelques
changements qu'ils aient éprouvés, leurs cendres se
réuniront un jour, et seront ranimées par le souffle de
Dieu. La vie n'est qu'un songe, la mort un sommeil
mais la résurrection sera le commencement d'une vie
sans fin. Il n'y a point de vérité qui soit plus claire-
ment établie dans les divines Ecritures ni plus fortement <
appuyée de la foi constante de tous siècles que celle-là.
Cette vérité a été connue dans tous les temps. " Je 1
sais, dit le saint homme Job, que mon Rédempteur- est e
vivant, et que je ressusciterai de la terre au dernier jour,
que je serai encore revétu de ma peau, que je verrai
mon Dieu dans ma chair, que je le verrai moi-même, s
et non un autre, que je le contemplerai de mes propres
yeux." Mais c'est principalement dans la loi nouvelle I
que cette vérité brille dans tout son jour. "Le temps
viendra, dit Jésus-Christ, que tous ceux qii sont dans
le tombeau entendront la voix du Fils desdieu, et ceux
qui auront fàltde bonnes ouvres ressusciteront pour
vivre; mais ceux qui en auront fait de mauvaises res-
susciteront pour être condamnés." "En un moment, I
dit saint Paul, en un clin.d'oil, au son de sa trompette, r
les morts ressusciteroqpt pour ne plus mourir. Cette i
résurrection sera générale : tous, grands et petits,
justes et pécheurs ; ceux qui ont vécu avant nous
depuis le commencement du monde, ceux qui sont d
maintenant sur la terre, ceux qui viendront après E
nous, tous mourront, et ressusciteront au dernier c
jour avec les memes corps qu'ils avaient avant leur
mort. C'est Dieu qui opérera cette merveille par sa

soute- uissa om lat o
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néant par sa seule volonté, de même il rassemblera
facilement nos membres épars,. et les réunira à nos
âmes. Il n'est pas plus difficile au Tout-Puissant de faire
revivre nos corps qu'il ne l'a été pôur lui de les créer.
Nous avons sous les yeux, chaque année, une image de
cette résurrection. Les arbres ne sont-ils pas comme

e- morts pendant l'hiver, et ne paraissent-ils pas ressus-
s- citer au printemps? Les grains et les autres semences
nt que l'on jette en terre s'y corrompent, et y meurent
la en quelque manière, pour en sortir ensuite plus belles
-s qu'elles n'y ont été mises; il en est de même de nos

se corps: c'est une espèce de semence que l'on met en
le terre, et qui en sortira pleine de vie. Les corps des
i justes ne seront plus alors grossiers, pesants, et corrup-
je tibles, comme ils le sont maintenant; ils seront bril-

lants comme le soleil, exempts de toutes sortes de
it douleurs et d'incommodités, pleins de force et d'agilité,

tel qu'était le corps de notre Seigneur après sa résur-.
e rection ; les justes, qui sont ses enfants, sanctifiés par sa
st grâce, unis et incorporés avec lui par la foi, ressuscite-
_r? ront comme lui; Jésus-Christ transformera leurs corps
ai vils et abjects, et les rendra conformes à son corps

glorieux et impassible. Le corps, qui a eu part au bien
que l'âme a fait pendant qu'elle lui a été unie, doit
participer aussi à son bonheur. Les méchants ressusci-
teront, à la vérité, mais leurs corps n'auront pas les

S qualités glorieuses; ils ressusciteront, mais ce ne sera
X que pour être livrés à des misères éternelles dans leur

durée, et inconcevables dans leur grandeur.
"Toute la multitude de ceux qui dorment dans

la poussière de la terre, dit un prophète, se réveillera,
les uns pour la vie éternelle, et les autres pour un op-
probre et une ignominie qui ne finiront jamais."

Quel spectacle s'offrira alors à nos yeux! quels senti-
ments s'élèveront dans notre cœur lorsque nous enten-

t drons le son de la trompette, lorsque cette voix terrible
retentira de toutes parts: " Levez-vous, morts! venez
comparaître au tribunal du Seigneur ;" lorsque nous
verrons reparaître tous les hommes, et qu'il n'y aura
plus entre eux d'autre distinction que celle que leur
imprimeront leurs ouvres! Saint Jérôme, dans le dé-
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sert, croyait entendre continuellement retentir la der-
nière trompette, et son âme en était effrayée. Nous
avons bien plus sujet de éràindre que lui; comment
pouvons-nous être tranquilleà? Si la résurrection future
de nos corps est un objet Nespérance et de consolation
pour les justes, elle est un objet de terreur et d'effroi
pour les, péthéurs.

HIsToIRE.-Sous le règne d'Antiochus les sept jeu-
nes frères Machabées et Jeur mère souffrirent généreu-
sément les plus cruels 'supplices plutôt que. de violer-
la loi du Seigneur, parce qu'ils espéraient dans la résur-
rection. Le premier eut la langue coupée ; on lui arra-
cha la peau de la 'tête.... et comme il respirait encore
il~fut mis dans une chaudière sur un grand feu. Le se-
cônd, étant sur le point de rendre le dernier soupir, dit
au roi: "V us nous faites perdre la vie présente ; mais
le roi du monde nous ressuscitera un jour pour la vie
éternelle." Le troisième dit avec confiance: "J'ai reçu
ces membrès du ciel, mais je les méprise maintenant
pour la défense des lois de Dieu ; parce que j'espère
qu'il me les réndra un jour." Le quatrième parla en
ces termes: " Il nous est plus'avantageux d'être tués
en obéissant à Dieu que de conserver notre vie en lui
désobéissaht; nous espérons qu'à la résurrection Dieu
nqus rendra glorieux ces corps que nous avons reçus de
lui." Les autres ne montrèrent pas moins de courage et
d'ihtrépidité. Cependant le plus jeune restait encore:
Antiochus tâcha de l'ébranler par des caresses et par r
l'espoir des récompenses; il le remit à sa mère, afin t
qu'elle lui persuadât de sacrifier aux idoles. Cette géné-
reuse mère dit à son fils: 1 Regardez le ciel levez les
yeux vers Dieu, qui a créé toutes choses, et vous ne
craindrez pas les tourments, mais vous partagerez la
mort dé vos frères." Antiochus irrité exerça toute sa
rage sur. ce jeune enfant, et fit périr la mère par les
mêmes supplices.

n
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Je crois à la vie éternelle.

Notre âme, immortelle de sa nature, sortant de son
corps, passe de cette vie dans une autre, de ce monde
visible dans un monde invisible. Les païens eux-mêmes
croyaient à une vie future, dans laquelle on sera ré-
-compensé,ot puni selon ses ouvres. L'attente d'une
vie future est donc le dogme du genre humain et la foi
ýde la nature.

Il y a donc une autre vie après celle-ci et cette vie
ne finira jamais. Nous y serons éternellement heureux
ou malheureux, selon que nous serons justes ou injustes
'aux yeux de Dieu au moment de notre mort; mais
comme l'âme peut être coupable de plusieurs fautes
légères qui l'excluent du ciel pour un temps, et qui
.,cependant ne la rendent pas digne de l'enfer, il s'en,-
suit qu'outre le paradis préparé aux justes et l'enfer
destiné à punir les méchants, il y a un lieu nommé
purgatoire, établi temporairement pour purifier les âmes
coupables en mourant de quelque péché véniel, ou qui
n'ont pas satisfait à la justice divine pour la peine qui
reste ordinairement après que le péché mortel est remis
par le sacrement de pénitence.

HIsToIRE.-Saint Bernard quittant la maison pater.
nelle pour aller s'ensevelir avec ses frères dans la soli.
tude, ils rencontrèrent le jeune Nivart, leur frère, et
ils lui dirent: " Désormais l'héritage te regarde; nous
allons en religion.-C'est à dire, reprit l'enfant avec
vivacité, que le ciel sera pour vous et la terre pour
amoi: assurément le partage n'est pas égal -" et bien-
:tôt après il les suivit.

GODESCARD, Vie de s8in Bernard.

ARTICLE PREMIER.

Du Purgatoire.
Pour entrer dans le ciel immédiatement asprès la

morit il faut que l'âme ait conservé son innoceB*
~11
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baptismale, ou qu'elle l'ait réparée par la pénitence
car rien d'impur n'entrera dans le ciel. Cependant, la *1
faiblesse humaine étant si grande, il est bien difi.cile a
de se conserver tellement pur de la contagion du siècle I
qu'on n'ait pas à se reprocher au moment de la ncrt m 
au moins quelques fautes légères, de là la nécetsité at
d'un lieu d'expiation pour ces fautes légères, ainsi qbe dL
pour suppléer la pénitence qu'on aurait dû faire pour frc
certains péchés quoique remis quant à la peine eter. leu
nelle par le sacrement de pénitence. obi

Dès la loi ancienne, cette vérité était parfaitement pc
connue; les hommes instruits de la religion Eaxa.ent et
que les âmes étaient purifiées de leurs fautes légères cil
par des peines temporaires avant que d'entrer dans ur
les limbes, lieu de repos où les justes attendaient la frit
venue de Jésus-Christ, qui devait les introduire dans pe
le ciel. Le courageux Judas Machabée envoya une ror
somme d'argent à Jérusalem, afin qu'on offrit. au ins
Seigneur des prières et des sacrifices pour ceux qui de
étaient morts en combattant, "parce que, dit-il, c'est tan
"une chose salutaire de prier pour les morts, afin vor
<'qu'ils soient délivrés de leurs péchés." Mais cette
vérité a été mise dans son plus grand jour par les dé- piti
cisions de l'Eglise, fondées sur les paroles de Jésus- not
Christ même, qui fait la distinction entre les péchés l'ai(
qui peuvent ou ne peuvent pas être remis en ce monde dan
ou en l'autre. SIL

Quoique l'Eglise n'ait rien décidé sur la grandeur con
des peines du purgatoire, il est certain qu'elles sont âme
proportionnées à la grièveté des péchés qui restent à pay4
expier, et que par conséquent elles sont très grandes; tenu
plusieurs Pères de l'Eglise assurent même qu'elles ne pou
diffèrent de celles de l'enfer que par le terme de leur priè
durée et par la patience avec laquelle les âmes les mur
souffrent. ente

Nous pouvons soulager les âmes du purgatoire et voir
nous le devons même, afin de nous conformer à l'es- faire
prit de l'Eglise. Ce sont des prédestinés, des amis de à nc
Jésus-Christ, destinés à régner un jour avec lui, et qui lion
sauront bien nous dédommager au centuple des sacri- téret
lices que nous aurons faits pour les soulager ou pour que
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abrégr leurs pein's. Ce sont nos proches, nos parents,
nos a.nis, nos bienfaiteurs qui, du fond de leur cachot,
nous disent d'une voix lamentable: "Ayez pitié de
moi, avez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes
amis !" Mon cher enfant, s'écrient'ce père, cette mère,
du alieu des flammes où ils sont ensevelis. nous souf-
frons des peines inicompréhensibles dans ce lieu de dou-
leurs; ayez pitié de ceux à qui vous avez de si grandes
oblig itions, à qui vous devez la vie et les biens que vous
possed -- ; laissez-vous attendrir par nos gémissements,
et soulagez-nous dans nos peines ; vous le pouvez si fa-
cilement: l'assistance à la sainte messe, une aumône,
une prière, le sacrifice de quelques plaisirs que vous of-
frirez à notre intention, la plus mince privation, etc.,
peuvent nous délivrer des tourments que nous endu-
rons et nous procurer la gloire du ciel ! Ah ! serez-vous
insensible à nos maux, et nous oublierez-vous au jour
dC notre nécessité ? oserez-vous vous livrer à la joie,
tandis que nous sommes plongés dans des feux dé-
vorants?

Eh quoi! un étranger, un ennemi même nous ferait
pitié si nous le voyions dans cet état, et nous ne pourrions
nous empêcher de lui tendre une main secourable pour
l'aider à sortir d'un brasier qui le consumerait. Eh bien!
dans le purgatoire ce sont des parents, des frères, des

oeurs, des amis, des âmes délaissées par leurs parents;
comment donc pourrions-nous les abandonner ? Ces
âmes ne peuvent satisfaire à la justice de Dieu qu'en
payant à la dernière rigueur; ce sont des prisonniers re-
tenus pour dettes en ce s lieux de supplices ; mais nous
pouvons les délivrer en satisfaisant pour elles par la
prière, le jeûne, l'aumône, les indulgences et les com-
munions, particulièrement par la sainte messe, dite ou
entendue à leur i- tentiorn. La charité nous fait un de-
voir de soulager ces saintes âmes, nous ordonnant de
faire à autrui ce que nous voudrions qui nous fût fait
à nous-mêmes. L'intérêt nous impose la même obliga-
tion: ces âmes justes, que nous aurons soulagées, s'in-
téresseront pour nous dans le ciel avec autant d'ardeur
que d'efficaeité ; elles deviendront des protecteurs
pissants que nous nous serons acquis pour ce monde

- 119 -
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et pour l'autre. La justice même nous fait un devoir à
de soulager les âmes du purgatoire; c'est peut-être à c
cause de nous que plusieurs y souffrent soit pour nous 1'
avoir trop aimés en flattant nos passions, soit pour le
avoir offensé Diu à notre occasion: c'est un père et E

è i t i d i i
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nous enrichir; ils nous ont peut-être aussi ordonné des
aumônes,- des restitutions que nous ne faisons pas, et c
pour lesquelles ils sont peut-être détenus dans ce lieu m
de peines.

on
HISTOra.-Sainte Perpétue, sainte Félicité et autres d

servantes de Jésus-Christ, ayant été arrêtées pour la foi,
furent enfermées dans une étroite prison, où Perpé- sa
tue eut différentes visions. Dans la première le Sei- joi
gneur lui fit eonnaître qu'elles souffriraient toutes le da
martyre yN éasla seconde elle vit un de ses frères mort en.

depiis quelque temps. Il lui paraissait que cet enfant un
seuffrait d'horribles douleurs qu'il était surtout tour- pô
menté d'une soif dévorante, sans qu'il lui fût pçssible de
d'approcher sa bouche du bord d'un bassin plein d'eau, Fa
malgré les efforts réi4érés qu'il faisait pour se procurer cor
ce soulagement. La sainte, ayant reconnu par cette- vit
vision que son frère était dans le purgatoire, se mit ça de
prières ainsi que ses compagnes. Quelques jours après; dar
elle revit son frère, le corps bien net, bien vêtu. et se seir
rafraîchissant au milieu de la plaine où était le bassin. êtrE
C'est ainsi que le Seigneur voulut faire connaître l'ef- cra
ficacité des prières que l'cn fait pour le soulagement tou«
des défunts. I

Hist. Ecclésiastique. ciel
ARTICLE Il. tiq
Du Paradis. Jés

-te paradis est le séjour de la magnificence et de la que
gloire de Dieu, c'est la demeure qu'il a préparée à ses cho<
anges et aux hommes qui auront vécu dans sa crainte C
et seront morts dans son amour; mais pour nous faire un
comprendre quels sont les biens immenses, quelles scnt facti
les joies ineffables du paradis, il faudrait qu'une de ces un

est r
de
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1

âmes bienheureuses descendit du ciel et nous en ma-
cqatât les merveilles. " Non, dit saint Paul, l'oil de
l'honime ne saurait voir, l'oreille ne saurait entendre,
le cour ne gotera jamais en ce monde le bonheur que
Dieu a préparé à ses élus dans sa gloire." Imaginons-
nous, si nous le pouvons, quelle sera la joie d'une âme
qui entrera un jour dans le ciel! O le doux moment que
celui qui, terninant les misères de cette vie, com-
mencera le bonheur de son eternité ! Quelles délices!
quel contentement! quels transports' quand elle verra
enfin son Dieu, quand elle se verra à jamais assurée
de son sort !

Quelle joie pir un captif quand il vient à recouvrer
sa liberté, et à sortir de son triste esclavage! Quelle
joie pour un pris>naier, durant long-temps enfermé
dans les horreurs d'un sombre cachot, quand il revoit
enfin la lumière! quelle joie pour un homme qui a fait
un long trajet sur une mer orageuse, à travers les tem-
pêtes et les écueils, où il a été mille fois eu danger
de périr, quand il arrive enfln heureusement au port!
Faible image, image bien imparfaite de la joie, de la
consolation, du bonheur d'une âme qui, après la capti-
vité, le triste exil, les longues souffrances de cette vallée
de larmes, entre enfin dans l'heureux port du salut,
dans la région des vivants, pour vivre à jamais dans le
sein des élus de la vie de Dieu même, l'auteur de son
être, le terme de ses désirs, le centreë'de son repos, sans
craindre de le perdre jamais, assurée de le posséder
toujours, heureuse du même bonheur que lui!

Mais ce n'est pas assez de connaître le bonheur du
ciel, il faut encore s'efforcer de le mériter par la pra-
tique des bonnes ouvres. " La porte en est étroite, dit
Jésus-Christ; faisons nos efforts pour y entrer." Quel-
que grands que doivent être ces efforts, ils sont peu de
chose pour un si grand bien !

Quoi! nous n'aurions pas le courage de nous faire
un peu de violence, de nous priver de quelques satis-
factions,. de vaincre le respect humain pour mériter
un si grand bonheur! Où est donc notre foi ? où
est notre raison? On fait tous les jours le sacrifice
de s:n repos, de a santé même pour une fumée

11.



«honneur; on' travaille toute sa Yie poue un peW
d'argent que lbn sait être obligé de laisser en mourantj
et pour le ciel, qu'on doit toujours posséder, on ne
ferait rien! " Ce ne serait pas trop, dit saint Augustin,
d'une éternité de travaux pour s'assurer une éternité'
de bonheur, et nous ne pouvons lui accorder un'
moment! "Un peu de prière, matin et soir, nous
eflraie; la confession nous épouvante ; la sanctification
du dimanche est sacrifiée au respect humain, l'absti-
nence du vendredi et du samedi à la sensualité, nos
devoirs à l'amour du plaisir! Et nous prtèndrons être
associés aux martyrs, à ces hommes de vertus, à ces
héros' de la religion! Le- ciel est une recompen§e;
il faut donc travailler pour la gagner; c'est une cou-
ranne, il faut combattre pour l'obtenir; c'est une con-
quête, il faut se faire violence pour la mériter; ceux qui
savent se vaincre sont lès héros qui l'emportent. Le
c el est le séjour de la sainteté; les portes n'en sont ou-
'Vertes qu'à l'innocence ou à la pénitience. Si nous ne nous
c0cupons que des vanités, des biens' et des plaisirs de
cette vie, nous ne sommes ni innocents, ni pénitents,
nous sommes par conséquent indignes d'entrer dans le
ciel. Ah! combien il est consolant pour ún chrétien ver-
tueux de savoir que tout ce qu'il fait pour' Pieu sera a-
bondamment récompensé; qu'un verre d'eau froide
donné en son nom, qu'un soupir de son cœur ne sera pas
perdu devant ce bon maître ! Avec quelle constance ne
supporte-t-il pas les épreuves de cette vie ! Les pèrtes, les
disgrâces, qui souvent font le désespoir de l'impie, de-
viennent pour le juste un sujet de mérite par la résigna-
tion avec laquelle il les reçoit et l'espoir d'en être dé-*
dommagé dans le ciel, qu'il regarde comme sa vraiei
demeure. C'est là où phaque jour il envoie le trésor de:
ses bonnes ouvres ; c'est pour le ciel qu'il travaille;
c'est pour le ciel qu'il embellit son âme.

Si nous connaissions les grands biens que l'on possède
dans le ciel, et combien une âme peut y glorifier le Sei-
gneur, non seulement nous travaillerions avec ardeur
à notre salut, mais nous nous efforperions encore de
procurer aux autres le même avantage, et spécialement
a nos þtrents, à nos amis; ce serait là le vrai moyen
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de feur témoigner notre amour. On ne peut idri fa.'
de plus avantagcux au prochain et de plus glorieux à"
Dieu. " Celui, dit saint Chrysostôme, qui maCêre son
corps par les austérités a moins de mérite que celui
qui gagne une âme à Dieu ; c'estquelque chose de plus
grand de sauver ses eftres que de faire des miraclés."
C'est ce zèle du salut des âmes qui a porté tant d'hom-
mes apostoliques à quitter leur pays, leurs parents,
leurs amis, pour courir, aux dépens de leur vie, au-delà
des mers afin d'y convertir quelques païens, y baptiser
quelques enfants en danger de mort. "Celui, dit saint
Jean, qui gagnéra son frère à Dieu sauvera son âme
et couvrira la multitude de ses fautes.

HISTOIRE.-M. Boursoul exerça à Rennes pendant
plus de quarante ans les fonctions du saint minisfère;
il soutint sans interruption, sans relâche, jusqu'à ke
fin de sa carrière, les fatigues de la chaire et les fonc-
tions pénibles du tribunal de la pénitence. Il voulait,
disait-il, mourir les armes à la main: " Ah ! si j'étaisr
digne d'obtenir cette faveur de mon Dieu ! je lui de-
mande chaque jour de terminer ma vie, soit en an-
nonçant son Evangile dans la chaire de vérité, soit en
exerçant dans le tribunal sacré les droits de sa justice
et de sa n is&ricorde."

Une prière'dictée par les motifs héroïques d'une ar-
dente ch'arité méritait d'étre exaucée. Le lundi de Pâ-
ques, 4 avril 1774, M. Boursoul dit la messe à cinq
heures, èt se tendit enstite au tribunal de la pénitence.
Vers les deux heures de l'après-midi il se fit porter à
Toussaint, paroisse de fennes, où malgré son grand
âge et ses infirmités, il prêchait le carême cette année-
là, et à trois heures il monta en chaire pour y prêcher
son sermon sur la gloire et le bonheur des saints. Il eut
dans son débit la vigueur et l'irpétuosité de la jeunesse;
sa voix avait un éclat extraordinaire ; ses inouvements
étaient si rapides, son geste si véhément qu'il désignait
ce qu'il allait dire avant de l'avoir prononcé. Vers la fin
du premier point, après la description la plus vive et
la plus touthante des beautés du paradis et de la joie



des bienheureux dans le ciel, il fit un nouvel effort, et
s'écria: "Non, mes frères, jamais il ne sera doné aux
faiblew yeux de l'homme de soutehir ici-:bas léclat de
la majesté divine ;" ensuite baissant la voix: " Ce sera
dans le ciel que nous le verrons face à face et sans
voile." Ces mots furent prononcés dune voix sonore et
d'un ton pénétrant; il les répéta en latin: Videbimus
eum sicuti est. Et en finissant ces dernières paroles,
courbé sur le bord de la chaire, il expira. Ses yeux r
étaient fixés vers le ciel et demeurèrent constamment
dans cette position. L'église était remplie d'une afluence
de peuple extraordinaire, et la consternation fut prompte c
et générale: les uns poussaient des cris, les autres ré-
pandaient des larmes; ceux-ci tombaient en défaillance;
ceux-là disaient tout haut: " C'est un saint, il est mort
en parlant du bonheur du ciel." On entendit la voix r
d'un enfant qui proféra ces paroles: " Il parliait du pa-
radis, et il y va. r

CARRON, Vie de Boursoul.
ARTICLE III.

De l'Enfer.
Il y a un enfer, c'est à dire un lieu de tourment où ç

les méchants seront éternellement punis avec les dé- e
mons. Cette vérité, comme toutes les autres de notre St
croyance, a été révelée de Dieu: Jésus-Christ parle dans ri
PEvangile d'une fournaise de feu, d'un lieu de supplices, r
où il n'y aura que pleurs et que grincements de dents.
Ceux qui doutent s'il y a un enfer, et qui, sous ce pré- pl
texte, suivent leurs penchants déréglés, sont aveuglés i
ou corrompus: ils risquent une éternité de supplices fir
pour un plaisir d'un moment. qt

On souffre deux peines dans l'enfer, la peine du dam sa
et celle du sens. La peine du dam consistesdans la pri- vi
vation de la vue et de la présence de Dieu. La peine du E
sens consiste à -souffrir les tourments les plus violents ni
sans le moindre adoucissement. L'Ecriture sainte nous p
représente ces tourments dans les termes les plus éner- ta*
giques: Le feu dévorera les réprouvés, dit lEsprit
saint; le ver gui les rongera ne mourra pas, et le feu è
qui les détorera ne s'éteindra pas. Ce feu, devenu
comnie raisonnable, selon l'expression de saint Au-
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gustin, s'attachera aux sens corporels qui auront fervi.
d'instrument au péché, ainsi qu'aux facultès intellec-
tuelles, pour les dévorer sans cependant les détruire.

Tous les damnés sont privés de la présence de Dieu.
et ils souffrent des tourments épouvantables, et tou-
jours proportionnés au nombre et à la grièveté de leurs-
crimes.

Il est donc de foi que les réprouvés souffriront à ja-
mais en corps et en âme les supplices les plus cruels,
dans un entier desespoir et sans aucune consolation.

Les peines de l'enfer seront éternelles ; c'est un arti-
cle de foi fondé sur l'Ecriture même. Isaïe nous dit
que le ver rorrur des damnés ne mourra point, et
que le feu qui les brûle ne s'éteindra jamais.," Les ré-
prouvés, est-il dit dans saint Matthieu, iront à un sup-
plice qui ne finira point."

Mais, dira-t-on, Dieu est trop miséricordieux pour
punir éternellement un seul péché mortel qui ne dure
quelque fois qu'un instant. On répond que la miséricorde
de Dieu n'est pas contraire à sa justice, et que sa justice
exige qu'il punisse éternellement le péche d'un homme
qui meurt impénitent; car, 1. le péché.de cet homme
est en quelque sorte éternel selon sa disposition pré-
sente, puisqu'il veut mourir dans le péché, ce qui mé-
rite par conséquent une peine éternelle; 2. le péché
mortel combat et détruit, autant qu'il en est capable, un
bien éternel ei infini ; il doit donc être puni d'un sup-
plice éternel et infini, au moins dans sa durée, puisque
l'homme étant fini n'est pas capable d'un supplice in-
fini dans sa nature; 3. la justice humaine puniiquel-
quefois un seul péché passager d'une peine éternelle en
sa façon, telle que l'exil perpétuel, de sorte que si l'exilé
vivait toujours il serait toujours banni de sa patrie.
Eh! pourquoi la justice divine ne pourrait-elle pas ban-
nir éternellement de la patrie céleste un pécheur im-
pénitent qui s'en exclut lui-même en mourant volon-
tairement dans l'impénitence finale?

Jeunes gens, ne vous abusez donc pas; mais prenez
dés ce moment la ferme résolution d'éviter le péché
qui vous menerait infailliblement à la réprobation; n&
vous exposez pas à un tel malheur; saerifierplutt tous
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les intérêts humains: si vous sauvez votre âme, tout est
gag é pour vous ; si vous veniez à la perdre, tout serait
perdu pour vous, eussiez-vous gagné l'univers entier!

HISTOIRES.-Quelques jeunes libertins se trouvant
avec un religieux d'un ordre très austère se mirent à
le plaisanter sur soà genre de vie, et finirent par lui
dire: "Ah! mon père, vous serez bien attrapé s'il n'y
a point de paradis.-Vous le serez bien plus, leur ré-
pond le religieux, s'il y a un enfer, comme la religion
nous l'apprend."

- L'Evangile rapporte que le mauvais riche étant
dans l'enfer et voyant Abraham dans le sein de la Di-
vinité lui adressa ces paroles: Père Abraham, ayez pi-
tié, de moi, et envoyez Lazare afin qu'il trempe dans
l'eau le bout de son doigt pour me rafraîchir la langue,
car je souffre dans ce feu des douleurs cruelles et in-
supportables !-Mo.i fils, lui dit Abraham, souvenez-
vous que vous avez été comblé de biens pendant votre
vie, et que Lazare au contraire n'a eu que du mal:
maintenant il est dans la joie, et vous, vous souffrez.

CHAPITRE XIV.

DE LA PROFESSION DU CHRISTIANISME ET DU SIGNE DE

LA CROIX.

Faire profession de notre foi est un de nos devoirs
les plus essentiels7ear Jésus-Christ refusera de recon-
naître pour disciples ceux qui auront eu honte de lui
appartenir et de se déclarer hautement pour lui.

Un des moyens de faire connaître que nous sommes
chrétiens et que nous nous en faisons honneur c'est de for-
mer religieusement sur nous l'auguste signe de la croix.

Il y a deux manières de faire le signe de la croix:
la première, en faisant avec le pouce une croix sur son
front, sur sa bouche et sur son cœur; c'est ainsi que le
prêtre le fait pendant la sainte messe lorsqu'il com-
mence les Evangiles: tous les fidèles doivent l'imiter.

On imprime le signe de la croix sur le front pour
annoncer qu'on ne rougit pas d'être chrétien et d'en
faire les ouvres; on l'imprime sur sa bouche pour faire
connaître qu',un est prêt à professer qu'on croit eà
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Dieu et en Jésus-Christ; on s'imprime sur le ceur
pour marquer qu'on veut aimer la croix de Jésus-
Christ, et croire sans hésiter ce que l'on professe de
bouche.

La seconde manlière de faire le gigne de la croix c'est
en portant la main droite au front, de là à l'estomac,
puis à l'épaule gauche, et ensuite a la droite en disant:
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

En faisant le signe de la croix nous professons l'unité
de Dieu par ces mots au nom au singulier, la trinité
des personnes en les nommant, le mystère de l'incar-
nation et celui de la rédemption en formant la figure
de la croix sur laquelle le Fils de Dieu fait homme est
mort, et le mystère de la grâce en portant la main de la
gauche, figure du péché, à la droite, figure de la grâce
que Jésus-Christ nous a méritée.

Ces-paroles, au nom du Père, etc., signifient encore:
Je vais faire cette action par ordre de la très sainte Tri-
nité, je veux lui obéir fidèlement, et faire sa volonté ; je
veux faire cette action pour honorer la très sainte Tri-
nité ; je veux lui rendre tout lhommage dont je suis
capable. Je vais faire cette action avecle s'eccurs de la
très sainte Trinité je reconnais que je ne puis rien sans
la force que le Père communique, sans la grâce que
Jésus-Christ m'a méritée, sans la lumière dont l'Esprit
saint est le principe.

Nous ne devons pas manquer de faire le signe de la
croix au moins le matin et le soir, avant et après les
repas, au commencement et à la fin de nos prières et
au commencement de nos principales actions; c'est un
moyen d'attirer sur nous et sur ce que nous faisons les
bénédictions de Dieu. Nous devons aussi le faire au
moins sur notre cour lorsque nous nous trouvons ex-
posés à quelque danger ou à quelque tentation, afin d'en
être délivrés et d'être préservés d'offenser Dieu.

HIST01RE.-Une personne avait rougi de faire le signe
de la croix en présence d'un étranger avant une action
où il est d'usage de le faire. Quelqu'un qui était plein
de zèle s'en aperçut: il la fit rougir de sa lâcheté et de
ion peu d'amour pour Jésus-Christ. " Quoi! lui dit-il,



Jésus-Christ n'a pas riougi de mourir sur la croix pour
vous racheter, et vous rougissez de former sur vous
l'auguste signe de votre rédemption !" Il ajouta: " J'es.
,père qu'à l'avenir vous vous ferez une gloire d'appar-
tenir à votre adorable maître. Que* le Père, le Fils et
le Saint-Esprit vous bénissent par la passion et la mort
de notre Seigneur Jésus-Christ."

LAsAUSSE.

DEUXIEME TRAITÉ.
DE L'AMOUR DE DIEU ET DU PROCHAIN*.

CHAPITRE I.

DES COMMANDEMENTS EN GÉNÉRAL.

Dieu, dès le commencement du monde, avait gravé
-Ba loi dans le coeur de l'homme ; mais, comme l'impres-
sion s'en effaçait de jour en jour, il vouhit la promul-
guer solennelèment en présence des Hébreux, qu'il
avait choisis pour être son peuple particulier. Pour
cet effet, cinquante jours après leur sortie d'Egypte, il
appela du haut de la montagne de Sinaï Moïse, qu'il
avait établi leur chef, et lui manifesta le dessein qu'il
avait de contracter avec son peuple une alliance
'éternelle.

Moise ayant donc assemblé les grands de la nation
leur annonça les ordres du Seigneur, et leur com- t
manda de les communiquer au peuple. Le peuple con-
haissant la volonté du Seigneur répondit avec ac-
clamation: "Nous férons ce que le Seigneur nous
ordonnera." Trois jours après la montagne fut con-
verte d'un nuage épais; on entendit le tonnerre, on
vit briller les éclairs, et un bruit éclatant, semblable
a celui d'une multitude de trompettes, retentissait
de toutes parts. Le peuple effrayé s'enfuyait sous
les tentes ; mais Moïse l'obligea d'avancer jusqu'aux
limites qu'il avait fixées de la part de Dieu, au pied
de la montagne. Alors, du milieu de cet appareil ter-
rible, la voix de Dieu se fit entendre, t prononça

I
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distinctement les dix commandements : Je suis le Sci-
gneur, etc., etc.

Ces dix commandements furent ensuite écrits sur
deux tables de pierre. C'est ainsi que le Seigneur,
ayant fait connaître ce qu'il est et le droit qu'il a de
nous commander, manifesta ses volontés, et en or-
donna l'observation.

C'est à nous, comme aux Israélites, que cette loi
est adressée; c'est la loi naturelle, c'est la loi de toutes
les sociétés ; ce sont les devoirs de tous les hommes et
le terme de comparaison qui fixera leur sort éternel.

Les trois premiers préceptes du Décalogue nous
prescrivent nos devoirs envers Dieu, et les sept autres
nos devoirs envers notre prochain ; ainsi l'amour de
Dieu et du prochain est l'abrégé de la loi.

HIsTorRE.-Un vénérable vieillard se voyant envi-
ronné d'enfants qui se pressaient autour de lui, leur dit
ces mémorables paroles, qu'ils n'oublièrent jamais.:
"Mes petits enfants, en voyant avec quelle exactitude
les souverains font observer leurs ordonnances, nous
devons penser que Dieu ne permettra pas qu'on viole
impunément ses commandements ; aussi j'ai toujours
remarqué, 10 que ceux qui ne craignent pas Dieu sont
presque toujours malheureux ; 211 que le travail du di-
manche n'a jamais enrichi ; 30 que le bien mal acquis
n'a jamais profité ; 40 que 1Paumône n'a jamais appau-
vri ; 50 que la prière du matin et du soir n'a jamais re-
tardé les travaux ; 60 et qu'un enfant rebelle et liber--

i tin n'a jamais été heureux,"

Petit Souvenir. E
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CHAPITRE II.

DU PREMIER COMMAND&MENT DE DIEU.

Je suis le Seigneur, etc.

Ce premier commandement nous ordonne: 1. de
croire en Dieu; 2. d'espérer en lui; 3. de l'aimer de.
tout notre cSur ; 4. de n'adorer que lui seul.

ARTICLE PREMIER.
r

De la Foi. r

La foi est une vertu surnaturelle et théologale, par
laquelle nous croyons toutes les vérités que l'Eglise en-
seigne, parce que Dieu, qui ne peut ni se tromper ni r
tromper personne, les a révélées. c

Ces vérités sont contenues dans l'Ecriture sainte et n
dansla tradition. On appelle Ecriture sainte les livres
sacrés qui ont été écrits par l'inspiration du Saint-Es-
prit : ce sont l'ancien et le nouveau Testament. Par la
tradition on entend la parole de Dieu, qui, sans avoir
été écrite par les hommes à qui Dieu l'a révélée, est ce- rc
pendant parvenue jusqu'à nous par une transmission n
vocale des apôtres et de leurs successeurs. C'est à PE- tic
glise que le dépôt de l'Ecriture et de la tradition a été ri
confié ; c'est elle qui en fixe le véritable sens, et qui le PE
propose aux fidèles par un jugement infaillible et avec i
une souveraine autorité. Dieu lui a donné ce pouvoir; PC
il lui a promis de la préserver de toute erreur, et de dc
l'assister dans son enseignement jusqu'à la fin du ur
monde. Nous devons donc croire tout ce que l'Eglise P
nous enseigne, et il n'y a point de salut à espérer pour ra
celui qui n'a point la foi. " Celui q'ui croira et sera bap- Sc
"tisé sera sauvé, dit Jésus-Christ, ct celui qui ne de
" croira point sera condamné."

La foi est donc d'une nécessité indispensable pour au
être justifié et pour être sauvé. La foi honore Dieu, et Mi
lui rend hommage comme à la souveraine vérité ; elle rar
est, comme parle St. Paul, un sacrifice et une of- quE
frande que nous lui faisonF, en soumettant notre esprit de
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à sa parole infaillible, et faisant taire nos difficultés, nos
préjugés et nos répugnances, pour croire, sans aucune
ombre de doute, sur l'autorité de cettedivine parole, ce
que nos sens n'aperçoivent pas, et ce que notre esprit
ne peut comprendre.

Nous devons souvent.faire des actes de foi sur les
vérités de notre sainte religion, afin de témoigner à
Dieu notre soumission aux vérités qu'il a revélees.

Cette soumission, que nous devons à la parole de
Dieu et à l'enseignement de l'Eglise., est d'autant plus
raisonnable que tous les jours nous croyons, sur le té-
moignage des hommes, des choses que nous n'avons
jamais vues, et d'autres que nous ne comprenons pas,
quiqu elles frappent nos sens.

Le témoignage de Dieu, qui ne peut ni se tromper ni
nous tromper, ne mérite-t-il pas plus de créance que
celui d'un homme, et que l'attestation de nos sens et de
notre esprit, dont les facultés sont très bornées ?

Rien n'est donc plus raisonnable que de croire, sur
la parole de Dieu, des choses mêmes que l'on ne corn-
prend pas; on croit -alors non parce, que l'on conçoit,
mais parce que Dieu l'a dit: la foi est fondée sur la pa-
role de Dieu,et non pas sur nos propres lumières. Nous
ne pouvions connaître les mystères que par la révéla-
tion ; Dieu les a révélés: de plus, il a établi une auto-
rité infaillible pour nous les proposer. Comme il ap-
pelle tous les hommes à la connaissance de la vérité,
il leur a fourni un moyen qui est à la portée de tous.-
Pour être chrétien il ne faut que de la docilité, et cette
docilité n'est-pas une crédulité aveugle et stupide, mais
une soumission éclairée, et appuyée sur les motifs les
plus forts et les plus capables de déterminer un homme
raisonnable. Des faits publics, des miracles éclatants
sont des preuves incontestables qui établissent la vérité
de la religion.

Jésus-Christ, dit saint Augustin, a demandé la foi
aux hommes; niais avant que de la demander il l'a
méritée par des miracles. C'est à cette preuve qu'il
rappelait lui-même les Juifs; il leur disait: " Les ouvres
que je fais au nom de mon Père rendent témoignage
de moi ; si je ne fais pas les ouvres de mon Père, ne-
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me croyez pas ; mais si je les fais, quand même vouse
ne voudriez pas me croire, croyez à mes ouvres. " Les
miracles sont done la voix de Dieu, et l'on ne peut sans
impiété rejeter une doctrine confirmée par des miracles;
car ce serait une absurdité impie de dire que bieu a
déployé sa toute-puissance pour autoriser une fausseté.

Il faut donc croire toutes les vérités que lEglise en-
seigne ; etn rejeter un seul article serait avoir perdu la foi.

C'est pécher contre la foi que de douter volontaire-
ment de quelqu'une des vérités qu'elle enseigne, et l'on
s'expose à tomber dans ce péché quand on a la témé-
rité de lire les livres des hérétiques et des impies ; car
quiconque aime le danger y périra. On pèche contre
la foi quand, par la crainte des hommes, on la renonce
extérieurement et de bouche, quoique l'on en conserve
le sentiment dans le cSur : les martyrs ont mieux aimé
souffrir toutes sortes de tourments et la mort même que.
de dissimuler leur foi devant les tyrans. Enfin c'est
pécher contre la foi que de négliger de s'instruire des r
vérités dont la connaissance est nécessairé au salut.--
C'est par cette négligence que beaucoup de chrétiens
vivent dans l'ignorance de ce qu'ils devraient savoir, et C
qu'ils commettent un grand nombre de fautes dont ils.
ne s'aperçoivent même pas.

On distingue plusieurs sortes de foi; savoir, la foi ,
humaine ou naturelle, qui nous fait croire sur le temoi-
gnage des hommes ; la foi divine ou surnaturelle, qui a
nous fait croire sur la parole de Dieu ; la foi vive ou n
pratique, qui est accompagnée de la charité et des F
bonnes ouvres; la foi morte ou théorique, qui en est F
privée; la foi infuse, que nous recevons dans le bap- c
tême ; la foi acquise, qui est l'augmentation des lumières
divines que nous obtenons par la pratique de la vertu; le
la foi implicite, par laquelle nous croyons généralement te
toutes les vérités que l'Eglise enseigne; et la foi eNpli-
citc par laquelle nous devons croirc, certaines vérités
distinctement, telles que les mystères de la très-sainte P
Trinité, de l'incarnation et de la rédemption ; les quatre r
fins de l'hQmme; te qui regarde les commandemxents.,
Ies sacrements, l% prière, &c.

la
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HISTIRE.-Dans une société où, par un effet de la,
Providence, se trouvait un ecclésiastique, plusieurs
jeunes gens jouaient le rôle d'impies et débitaieut avec
emphase des tirades de J. J. Rousseau contre la divi-
nité du christianisme: " Messieurs, leur dit l'ecclésias-
tique, vous -ne croyez pas maintenant, mais vous croirez
un jour; si ce n'est pas dans le temps, ce sera dans,
l'éternité. Vous croirez alors comme les démons; ils
croient, et ils sont dans les tourments.". MRAULT,

A R T I C L E I I.

De l'Espérance.

L'espérance est une vertu surnaturelle et théologale,
par laquelle nous attendons avec une ferme confiance
de la bonté de Dieu les biens qu'il nous a promis.

Qu'ils sont grands ces biens! Qu'ils sont précieux !
Ce n'est rien moins que la possession éternelle de Dier
même; ce bonheur est infiniment au-dessus de nous
et de nos efforts; aussi est-ce par sa pure miséricorde
qu'il nous en a fait la promesse. Nous ne sommes pas,
capables par nous-mêmes de mériter un tel bonheur;
mais Dieu, qui nous aime malgré notre misère et notre
indignfi é, nous promet toutes les grâces nécessaires
pour y parvenir: il nous a donné son Fils unique, afin
que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il
ait la vie éternelle. La vue de nos misères ne doit point
nous empêcher d'espérer en Dieu, et d'attendre la
possession des biens qu'il nous a promis; sa toute-
puissance, à laquelle rien n'est impossible, sa miséri-
corde qui est infinie; les mérites de Jésus-Christ, qui
sont inépuisables; la vertu de sa grâce, ses promesses,
le commandement qu'il nous a fait d'espérer en lui:
tels sont les fondements de l'espérance chrétienne.
Après de telles assurances nous lui ferions injure de
ne pas espérer. Comme Dieu veut être cru quand il
parle, il veut aussi qu'on se confie en lui quand il
promet; ainsinotre confiance doit être absolue et con-
stante. Non, l'espérance chrétienne n'est point in-
certaine et chancelante: c'est une confiance ferme,
parce qu'elle est appuyée sur,,un fondement inébran-
Jable. Saint Paul la compare.à une ancre ferme et a&-

1.
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turée qui retient un vaipseau au milieu des flots et de
la tempête. Cette espérance n'est jamais confondue
quand elle est humble, sincère et persévérante, car
Dieu ne peut manquer à sa promesse. Le ciel et la

I
LerTe passeront, mais ses paroles ne passeront point.
Nous sommes donc assurés que si nous ne nmanquons
pas de confiance en Dieu il nous accordera tout ce
qu'il nous a promis.

L'espérance chrétienne est combattue par deux
vices opposés ; le désespoir d'un côté, et la présomp-
tion d l'autre. On pèche contre Pespérance lorsque
l'on désespère de son salut; tel a éte le péché de Cain,
qui, après avoir tué son frère, dit: " Mon iniquité est
trop grande pour en obtenir le pardon." Le désespoir
est le péché le plus horrible aux yeux de Dieu, parce
qu'il l'outrage dans sa bonté, celle de toutes ses per-
fections qu'il aime le plus à manifester aux hommes,
et à laquelle il désire le plus que nous rendions hom-
mage par une confiance sans bornes.

"Une mère peut abandonner son enfant; mais moi
je n'abandonnerai jamais celui qui espère en moi, dit
le Seigneur. Quand vos crimes seraient rouges comme
l'écarlate et votre âme noire comme le charbon, je ne
vous rejetterai pas dès que vous reviendrez à moi avec
douleur et confiance." Il n'y a point de péché que
notre Seigneur n'ait expié par sa mort, et dont il ne
nous ait mérité le pardon. Il nous crie du haut de sa
croix que tout son sang est pour nous. Ce père plein

de bonté ne demande que le retour de son enfant;
notre repentir réveillera toute sa tendresse ; mais, de
notre côté, n'abusons pas de sa patience et de sa bonté,
pour l'offenser avec plus de liberté, et pour persévérer
dans le désordre.

On pèche encore contre l'espérance lorsque, présu-
mant de la miséricorde de Dieu ou de ses propres
forces, on diffère sa conversion; tel est le péché de ceux
qui, se formant une fausse idée de la miséricorde de
Dieu, croient qu'ils se sauveront sans cesser de l'of-
fenser ; ou qui, comptant sur une longue vie, se per-
suadent qu'il suffira de penser à leur salut quand le c
temps de la jeunesse sera passé. Gardons-nous de dire:

I



La miséricorde de Dieu est grande; il me parlonnea
la multitude de mes péchés. Combien de gens ont été
trompes par cette fausse confiance! Ils ont compté sur
un avenir, et il ne devait pas y avoir d'avenir pour
eux. Evitons cette illusion ; ne différons point à nous
donner à Dieu ; nous ne savons quelle sera la durée
de notre vie. La mort ne peut-elle pas nous surprendre
à -tout moment? Il est vrai qu'un pécheur s'est con-
verti en moura t, mais c'est un miracle opéré à la
mort de Jésus-Christ, et malheur à celui dont le salut
dépend d'un miracle!

On pèche encore contre l'éspérance quand on man-
que de soumission a la conduite de la Providence
dans les choses de ce monde, se croyant malheureux
quand il arrive des pertes, des afflictions, murmurant
contre Dieu, se souhaitant la mort, ce qui est un crime
horrible. Et comment peut-on ainsi manquer de con-
fiance à l'égard d'un si bon père, qui nous assure que
les cheveux de notre tête sont tous conptés, et qu'id
n'en tombera pas un sans sa permission?

Tout ce qui nous arrive en ce monde est pour notre
plus grand bien, et peut nous mériter un bonheur
éternel; comprenoýs bien que la santé, les richesses
et les autres avantages de ce inonde peuvent être nui-
sibles à notre salut, et qu'il est bon d'en souffrir la
privation lorsque Dieu le veut; soyons persuadés que
rien n'est encore perdu pour nous tant qu'il nous est
permis d'espérer le ciel.

Pour augmenter en nous l'espérance, nous devons
en faire souvent des actes, surtout lorsque nous nous
trouvons exposés à quelque épreuve.

HISToME.-Dieu permit que saint François de Sales
éprouvât une tentation bien pénible. Comme il ache-
vait ses études à Paris, n'ayant alors que seize ans,
l'ennemi du salut jeta dans son imagination qu'il était
du nombre des réprouvés. Cette tentation fit une telle
impression sur son âme qu'il. en perdait le repos, et
ne pouvait ni boire ni manger; il desséchait à vue
d'oil et tombait en langueur. Son précepteur, qui le
voyait dépérir tous les jours, ne pouvant prendre goût
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ni plaisir à rien, ayant un teint pâle, jaune, lui Le-
mandait souvent le sujet de sa mélancolie ; mais le
démon qui l'avait rempli de cette illusion était de
ceux qu'on appelle muets, à raison du silence qu'ils
font garder à ceux qu'ils affligent.

Il se vit en même temps privé de toute la suavité du
divin amour. Les douceurs et le calme qu'il avait gou-
tés avec tant de contentement avant cet orage lui
revenaient en la mémoire et redoublaient sa peine.
"C'est donc en vain, se disait-il à lui-même, que la
bienheureuse espérance me nourrissait de l'attente
d'être enivré de l'abondance des douceurs de la mai-
son de Dieu, et noyé dans le torrent de ces plaisirs!
O aimables tabernacles de la maison de Dieu, je ne
vous verrai donc jamais ! r

Il demeura un mois entier dans ces angoisses et ces
,amertumes de cœur, qu'il pouvait comparer aux dou-
leurs de la mort et à tout ce qu'on peut endurer de
plus cruel en ce monde. Il passait les jours dans des c
gémissements douloureux, et les nuits il arrosait son
lit de ses larmes. Enfin, étant entré par une inspira-
tion divine dans l'église de Saint-Etienne-des-Grès
pour invoquer la grâce de Dieu sur sa misère, ei s'é-
tant mis à genoux devant une image de la sainte
Vierge, il pria cette mère de miséricorde d'être son
avocate auprès de Dieu, et de lui obtenir de sa bonté
que, " s'il était assez malheureux pour être destiné à
le haïr pendant l'éternité, il pût au moins l'aimer de,
tout son cœur pendant la vie. ' Une prière si éloignée
des sentiments d'un réprouvé fut aussitôt exaucée: les P
ténèbres qui étaient répandues sur son esprit se dissi-
pèrent, et il demeura rempli de consolation et de joie.

ARTICLE II.

De la Charité. à
dýLa charité est une vertu surnaturelle et théologale .

par laquelle nous aimons Dieu par dessus toutes choses,
parce qu'il est infiniment bon et infiniment aimable,
et notre prochain comme nous-mêmes pour l'amour
de Dieu." Voilà le premier et le plus grand comman-
4dement, dit Jésus-Christ."



- 137--

Mais était-il nécessaire que Dien:nous comrndât
de l'aimer-? N'est-il pas de lui-même souverainement'
aimable! ses perfections infinies, sa bonté pour nous,
les bienfaits dont il nous comble, les avantages que.
l'on trouve à s'attacher à lui, tous ne nous engage-t-il,
pas a l'aimer? Il nous a créés; il nous conserve, il
nous nourrit; il a formé le ciel, la terre et toutes les-
créatures pour notre unga ; tout cela ne nous crie-t-il
pas que nous devons l'aimer ? Dieu a fait encore beau-
coup plus pour nous dans l'ordre du salut: il nous a
donné son propre Fils. Il Pa sacrifié pour nous rache--
ter ; il nous a admis au nombre de ses enfants ; chaque
jour, à chaque instant, il nous soutient par sa grâce ;
il nous destine après cette vie une félicité éternelle
dans le séjour de la gloire: comment après cela pour-
rions-nous lui refuser notre cœur ? Quoi donc ! faut-
il prouver à un enfant bien né qu'il doit aimer son père?
Ce sentiment n'est-il pas naturel à l'homme ? Le
cœur ne s'y porte-t-il pas de lui-môme? Un enfant
n'éprouve-t-il pas cet attendrissement au souvenir
d'un père ? Et Dieu n'est-il pas notre père? Est-il quel-
qu'un à qui ce hom convienne mieux qu'à lui ? y en
eut-il jamais un meilleur? Ajoutons à tous ces motifs
les douceurs que l'on g »ûte dans l'exercice de ce saint
amour. Oh ! quelle joie pure ! que-lle douce consola-
tion ne répand-il pas dans un cour qui en est embrasé-!
Non, tous les plaisirs que le monde nous offre n'ont
rien de comparable à cette paix délicieuse que Dieu
met dans une âme qui l'aime. Attachons-nous donc à
Dieu; hâtons-nous de lui donner notre cœur avant que
la péché le rende indigne de lui être offert. Nous ne
pouvons être heureux qu'en l'aimant ; et plus nous
Paimeron , plus nous serons heureux.

O i, Deu seul peut faire notre bonheur: un homm7'
à qui Dieu manque est malheureux, même dans le sein
des richesses, de la gloire et des plaisirs; il désire tou-
jours queliue chose, il n'est pas content. Mais celui
qui aime Dieu trouve dans ce saiit amour des conso-
lations qui lui tiennent lieu de tout le reste. Ses dé-
sirs sont satisfaits, son coeur est tranquille, et rien ne
peut treMor le calme de son âne % d..am Pindigence

R
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même il est riche ; dans l'humiliation il est grand
dans les souffrances il est comblé de joie. C'est donc
de tout notre coeur que nous devons aimer Dieu ; il est
notre premier principe et notre dernière fin. Ce grand
maître veut posséder notre cour tout entier: il faut
donc le préférer à toutes les créatures, être disposé à
perdre tout plutôt que sa grâce ; enfin n'aimer rien que
par rapport à lui.

C'est pécher contre ce commandement que de
mettre son souverain bien dans un autre objet que
Dieu, comme les ambitieux dans les honneurs, les
avares dans les richesses, les voluptueux dans les plai-
sirs des sens. L'amour de Dieu doit être agissant: "Si
quelqu'un m'aime, dit notre Seigneur, il gardera mes
commandements." En effet, l'on cherche à plaire à
celui qu'on aime; et le moyen de lui plaire c'est de faire
sa volonté, d'accomplir fidèlement tout ce qu'il exige,
et de faire souvent (les actes qui prouvent la sincérité
de cet amour ; on doit aussi le prouver par les œuvres ;
car l'amour de Dieu ne peut être oisif; c'est un feu qui
agit toujours; s'il cesse d'embraser le cœeur, c'est une
preuve qu'il est éteint.

Mais ce n'est pas assez d'aimer Dieu pour observer
le premier commandement; il faut encore aimer le
prochain, c'est-à-dire lui vouloir et lui procurer le
même bien qu'à soi-même: "Car, dit Jésus-Christ,
ces deux amours sont inséparables ;" et il veut que ce
soit la marque à laquelle on connaisse ses, disciples. j
Quiconque n'aime pas son prochain n'est donc plus j
disciple de Jésus-Christ ; il a renoncé à son Evangile r
et à ses pr%messes. Aussi, dans les beaux jours du
christianisme naissant, vit- on régner parmi les fidèles
l'union la plus intime et la charité la plus tendre, ils E
n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme. "Voe
disaient les païens eux-mêmes, comment ils s'aiment
les uns les autres." Saint Paul réduit tous nos devoirs e
envers le prochain à ce seul précepte, et engffct, si le
on aime véritablement le prochain, on sera bien élcigné r
de faire à son égard rien de ce qui est défendu par les c
autres commandements; on ne lui dira point d'injures, e
on ne commettra point de violences contre lui, on ne 4
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lui fera point de tort, on ne le trompera point; on lui
rendra même toutes sortes de bons offices.

Mais ne croyons pas que par ce mot de prochain
l'on entende seulement ceux avec qui nous avons quel-
que liaison de parenté ou d'amitiC : " Si vous n'aimez,
dit notre Seigneur, que ceux qui vous aiment, que fai-
tes-vous en cela de plus que les païens? " Par le pro-
chain il faut donc entendre tous les hommes, parce
qu ils ont tous le même créateur et la même origine;
parce qu'ils ne composent tous qu'une même famille,
dont Dieu est le père ; parce qu'ils ont tous été créés
pour la même fin, qui est la félicité éternelle, et qu'ils
ont tous été rachetés au même prix, c'est à dire par le
sang4e Jésus-Christ, qui est mort pour tous les hom-
mes ; cet amour doit s'étendre à nos ennemis mêmes:
le précepte de Jésus-Christ est formel. Et moi je vous
dis: " Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui
vous haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent et
qui vous calomnient; rendez le bien pour le mal, afin
que vous ressembliez à votre père céleste, qui fait luire
son soleil sur les bons et sur les méchants." Gardons-
nous de dire que c'est assez de ne point vouloir du mal
à ceux qui nous haïssent; mais que de les aimer, de
les prévenir, de leur r- ndre service, cela est impossible.
Non, cela n'est pas impossible avec la grâce, et Dieu
la donne, cette grâce, à ceux qui la lui demandent.
Dieu nous le commande, et il ne commande rien d'im-
possible ; mais il veut que nous fassions tout ce que nous
pouvons, avec les forces qu'il a mises en nous, et que
nous demandions ce que nous ne pouvons pas encore.

On fait connaître qu'on aime son prochain en exer-
çant envers lui les ouvres de miséricorde spirituelles
et corporelles. Les ouvres spirituelles de miséricorde
sont de ramener à la vertu ceux qui s'en écartent,
d'enseigner les ignorants, de donner conseil à ceux qui
en ont besoin, de consoler les affligés, de pardonner
les offenses, de souffrir patiemment les injures, de
prier pour les vivants et pour les morts. Les ouvres
corporelles sont de donner la nourriture à ceux qui
en manquent, des vêtements à ceux qui en ont besoin,
de racheter les captifs, de visiter les malades et les pri-
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,eonniers, de loger les étrangers et d'enEevelir les
morts.

HIsToIREs.-L'apôtre saint Paul peut être proposé
comme un modèle excellent d'un parfait amour pour
Jésus-Christ, qui, l'ayant destiné à un grand ouvrage et
à beaucoup souffrir, lui avait donné une grande âme,

-un grand courage et une grandecharité. "La charité r
"de Jésus-Christ nous presse, dit-il dans ses Epîtres, le
" considérant qu'il est mort pour tcus, afin que ceux
"qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais c
"pour celui qui est mort et ressuscité pour eux. Je '
"vis, dit-il encore, mais ce n'est plus moi qui vis, c'est
" Jésus-Christ qui vit en moi; Qui donc nous séparera et
"de l'amour de Jésus-Christ? Sera-ce l'affliction, ou D

-4 les déplaisirs, ou la faim, ou la nudité, les périls ou la k.
" persécution, l'épée ou la violence ? Parmi tous ces n4
" maux, nous demeurons victorieux à cause de celui s'c
" qui nous a aimés ; car je suis assuré que ni la mort, ac
" ni la vie, ni les puissances, ni aucune créature ne
"pourra nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus- pa
"Christ notre Seigneur. Si quelqu'un ·n'aime point- fie
"notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème." tor

- Saint Paulin, de riche devenu pauvre pour avoir ac'
soulagé les indigents qui avaient eu recours à lui, n'ayant Nc
plus rien à donner, se vendit lui-même pour rendre cip
la liberté au fils d'une pauvre veuve qui n'implora et c
pas en vain sa charité. Saint Grégoire-le-Grand, qui cice
rapporte ce trait dans ses dialogues, ajoute que saint née
Paulin travailla comme esclave dans un jardin jusqu'à port
ce que son maître, ayant découvert son mérite,{e mît le ç
,n liberté et le renvoya. lui c

GoDESCARD, tome V, page 445. Com
preir

A R T I C L- E 1 V. Souv
ARTIC E IV.bien 1

De lZ'./doration. den,

Le quatrième devoir, qui est renfermé dans le premier aprè..
commandement, c'est d'adorer Dieu, c'est à· dire de lui sa 8
rendre le culte et l'hommage qui lui sont dus, comme nédiL
ausouverain Seigneur de tautes choses. -On distingue ernpa
tromiesortes de cultes, celui de latrie, qui est.dû; à Dieu; 4ant

I
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celui d'hyperdutie, qui est dû à la très sainte Vierge;
et celui de dulie, que nous devons aux saints.

L'adoration est un profond abaissement de l'âme de-
vant la majesté suprême; devant celui qui d'un seul mot
a créé le ciel et la terre, qui d'un, regard fait fondre les
nations comme la cire; sous les pas du quel les collines
se courbent avec respect; devant ce Dieu qui envoie
les foudres et les tempêtes poir être les ministres de
sa colère, et qui les enchaîne quand il lui plaît d'exer-
cer sa miséricorde. A la vue de la grandeur de Dieu
l'âme qui adore s'humilie, se confond et s'anéantit en
sa présence; elle fait l'humble aveu de sa lépendance
et de sa servitude ; elle loue et glorifie le saint nom de
Dieu; elle lui rend grâces des biens qu'elle a reçus de
lui; elle lui demande humblement tous ceux qui lui
manquent, et qu'elle n'attend que de sa seule bonté ; elle
s'offre elle-même et se consacre à lui sans réserve, pour
accomplir en tout sa sainte volonté.

Ces sentiments intérieurs se manifestent au dehors
par des actions qui y répondent, comme des génu-
flexions, des prières, l'offrande de ses actions, et sur-
tout par le sacrifice de la messe, qui est de tous les
actes d'adoration le plus excellent et le plus auguste.
Nous devons donc rendre à Dieu tous les jours, prin,
cipalement le matin et le soir, leitribut de louanges
et d'adoration qu'il exige de nous. C'est par cet exer-
cice de religion qu'il faut commencer et finir la jour-
née. Ne manquons jamais de remplir un devoir si im-
portant et si essentiel; que notre première pensée, que
le premier mouvement de notre cœur s'élève vers ce-
lui qui nous a créés, qui nous conserve, et qui nous
comble chaque jour de nouveaux bienfaits ; que notre
première action soit de nous prosterner aux pieds de la
souveraine majesté, de l'adorer, de la remercier de ses
bienfaits, de nous consacrer à son service, et de lui
demander les grâces dont nous avons besoin. Avant et
après chaque repas adorons ce père tendre, qui ouvre
sa main bienfaisante et qui remplit ses enfants de bé-
nédictions; que jamais une mauvaise honte ne nous
empêche de nous acquitter de cette obligation. Un en-
fant rougit-il de témoigner sa reconnassancç à ton13
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père toutes les fois qu'il en reçoit de nouveaux geges
de sa tendresse? A la fin de la journée nous devons
renouveler à Dieu l'hommage que nous lui avons ren-
du le matin. Humilions-nous a!ors en Fa présence des
fautes que nous avons commises ; demandons-lui en
pardon, et remercions-le des grâces qu'il nous a accor-
dées. Mais souvenons-nous que les formules de pri-
ères et les autres pratiques sensibles de piété ne sont
que le corps de la religion ; c'est le sentiment intérieur
d'adoration qui en est l'âme. Sans cette disposition du
cœur les paroles et toute-s les actions extérieures ne
saunaient plaire à Dieu ; elles nous attireraient ce re-
proche qu'il faisait autrofics-au peuple Juif: "Ce peu-
ple m'honore des lèvres, et sun cœur est loin de moi."

L'adoration n'appartient qu'à Dieu. Nous honorons
à la vérité les saints, nous les révérons ; mais nous ne
les adorons point. Nous ne leur endons pboint le culte
suprême, qui n'est dû qu'à Dieu; nous les honorons
seulement comme ses serviteurs et ses amis. Il est
bon et utile de les invoquer pour obtenir de Dieu, par
leur intercession, les grâces dont nous avons besoin ;
mais c'est à Dieu seul que nous les demandons, au nom
de Jésus-Christ, leur Sauveur et le nôtre, qui seul nous
les a méritées par ses souffrances et par sa mort. Nous
honorons aussi leurs reliques, parce que ce sont les
précieux restes d'un corps qui a été le temple du Saint-
Esprit, et qui doit ressusciter glorieux : en cela nous ne
faisons que suivre Pusage de tous les siècles. Nous
honorons aussi leurs images ; mais cet honneur se rap-
porte à l'objet qu'ellesréprésentent: nous ne reconnais-
sons point en elles d'autre vertu que celle de nous rap-
peler le souvenir de ceux dont elles portent la ressem-
blance. Ainsi, en nous mettant à genoux devant l'image
de Jésus-Christ, devant celle de la très-sainte Vierge,
ou de quelque autre saint, ce n'est pas l'image que nous
honorons, c'est celui ou celle dont elle nous rappelle le
souvenir et les vertus.

L'usage des images est très utile, elles nous rappel-
lent les exemples des saints, leurs combats, leurs vic-
toires et la gloire dont ils jouissent dans le ciel.

On pèche contre l'adoration due à Dieu par idolâ-
trie, par superstition, par irrévérence.

1
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On pèche par idolâtrie en rendant à des créatures
le culte qui n'est dû qu'à Dieu seul, comme les païens,
qui rendaient à des hommes, à des figures, à des ani-
maux, aux astres, aux légumes de leurs jardins, aux
vices mêmes, des hommages divins ! Si cette idolâtrie
grossière n'existe plus aujourd'hui, Pirréligion, l'impiété
en ont pris la place. Il y a des insensés qui disent:
Il n'y a point de Dieu, et n'en adorent point ; ou plutôt
comme dit l'apôtre " Ils se font d'autres divinités; leur
"orgueil, l'amour des richesses et des plaisirs, l'im-
"pureté, la gourmandise,, etc. deviennent leurs Dieux."
Il y a une autre sorte d'idolâtrie abominable aux yeux
de Dieu; elle consiste à prodiguer un sacrilége encens
à ces idoles de chair, qui tiennent dans un cœur dépra-
vé la place de la divinité.

On pèche par superstition en se servant dans le
culte divin de certaines pratiques que l'Eglise n'autorise
point, ou en mettant sa confiance en des paroles ou
en des actions qu'elle désapprouve et par lesquelles on
prétend obtenir des effets particuliers, la connaissance
de l'avenir, des choses cachées, etc.... ; observant des
jours heureux ou malheureux, etc.... ; toutes ces choses
ne sont propres qu'à attirer la malédiction de Dieu sur
ceux qui s'en servent.

On pèche par irrévérence en profanant les églises,
les reliques des saints, leurs images, l'eau bénite et
autres choses saintes, et plus encore par le sacrilége
que l'on commet en recevant les sacrements sans les
dispositions nécessaires. C'est encore un sacrilége de
voler une chose sainte, ou dans l'église, de frapper
une personne consacrée à Dieu, etc.

HIsToIRE.-Constance Chlore, prince sage et hu-
mainestimait et protégeait le christianisme. Il usa cepen-
dant quelque temps de dissimulation, et déclara pu-
bliquement que tous les chrétiens de son palais eussent à
offrir des sacrifices à Jupiter et aux autres divinités du
paganisme s'ils voulaient. conserver leurs charges et ses
bonnes grâces. Il s'en trouva, qui, préférant leur for-
tune à leur intérêt éternel, s'empressèrent d'obéir à cet
ordre, qui n'avait été donné que pour les éprouver; mais
pour prix de leur désobéissance, ils n'obtinrent que le
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mépris du prince, qui, indigné de leur lâcheté, les
éloigna pour toujours de sa personne. Un de ses confi- à
dants lui ayant demandé la raison de cette conduite dont pr
il était fort étonné, Constance lui fit cette sage réponse: sa
" Les ho-mmes qui sacrifient leur religion à leur intérêt rel
sont capables de manquer à tous les devoirs ; et je ne fa
pouvais espérer que ceux dont la disgrâce vous a surpris prc
me fussent plus fidèles qu'ils ne l'ont été à leur Dieu." pa.
Peu content d'avoir puni et humilié les apostats, le s'é
prince crut devoir encore récompenser avec éclat les ter
chrétiens qui, s'élevant au dessus des vues temporelles, la
avaient persévéré dans la profession ouverte du chris- ou
tianisme, et, pour bien convaincre ses courtisans qu'il ce
ne comptait que sur la fidélité de ceux qui étaient les
fidèles à leur religion, il confia à ces chrétiens généreux doi
et incorruptibles la garde de sa personne et de ses états. var

-L'empereur Constantin Copronyme excita une j'er
persécution violente contre les fidèles pour le culte des- prc
saintes images. Il fit appeler un saint solitaire, nommé dal
Etienne, et lui demanda avec ironie s'il persistait dans ten
son idolâtrie, car c'est ainsi qu'il traitait l'honneur que men
les catholiques rendent aux images: " Quel est l'homme ,
assez peu instruit, lui répondit le saint, pour adorer les Die
pierres, l'or et l'argent, parce qu'ils représentent Jésus- avc
Christ ou les saints ? Notre culte se rapporte à celui ces
que ces objets représentent." Et, tirant de son sein une sou
pièce de monnaie où était l'empreinte de l'empereur, il
demanda à ceux qui étaient présents s'il serait puni en moi
jetant à terre et foulant aux pieds cette image du prince: ' o
on lui répondit que oui.-O hommes aveugles! repartit c
alors saint Etienne, vous puniriez de mort celui qui
foulerait aux pieds l'image d'un roi de la terre, d'un .con
homme mortel, et vous osez fouler aux pieds l'image de ils ç
Jésus-Christ, le roi des rois ..... Hist. Ecclé. coe

le se
ARTICLE V. qu'c

Respect dû aux Eglises. vai-,
L'église est la maison de Dieu; il la remplit de sa mcr

gh iire et de sa présence ; c'est le lieu ow il réside d'une à 4
manière particulière, et qui est spécialement consacrê tant



à son culte: c'est là que les fidèles s'assemblent pow
prier, pour chanter ses louanges, et pour célébrer les
saints mystères ; c'est là que Jésus-Christ habite corpo-
rellement, et qu'il s'offre à son père pour nous. En
faut-il d'avantage pour nous inspirer le respect le plus
profond et l'attention la plus religieuse? Ne devrait-on
pas en entrant dans ce lieu être saisi de crainte, et,
s'écrier avec un ancien patriarche : " Que ce lieu est
terrible! c'est véritablement la maison de Dieu; c'est
la porte du ciel." Oui, les temples sont un nouveau ciel
où Dieu habite avec les hommes. Celui qui réside dans
ce tabernacle auguste n'est-il pas le même Dieu que
les bienheureux adorent dans le ciel ? Nous devrionii
donc comme eux être anéantis d'esprit et de cœur de-
vant la majesté divine: elle est voilée dans nos temples,
j'en conviens; mais en est-elle moins digne de nos
profondes adorations ? Comment donc ose-t-on entrer
dans les églises sans respect ? comment ose-t-on s'y
tenir sans recueillement, sans modestie, quelquefois
même avec la dissipation la plus scandaleuse?

Tout dans ce saint lieu nous parle des bienfaits de
Dieu; ces fonts sacrés, où avec la vie de la grâce nous
avons reçu le droit inestimable à l'héritage céleste ;
ces tribunaux de réconcilation où nous avons été i
,souvent purifiés de nos péchés et guéris de nos bles-
sures; cette croix où Jésus-Christ notre Sauveur est
mort pour nous; cet autel enfin où il s'immole chaque
jour pour nous appliquer le fruit de ses souffrances;
c'est la aussi où nous avons participé à la table du
Seigneur, et reçu l'onction du Saint-Esprit dans la
confirmation. Des objets si touchants ne devraient-
ils pas remplir notre esprit de saintes pensées et notre
cœur de pieux sentiments, et nous rendre agréable
le séjour de ce saint lieu ? Comment arrive-t-il donc
qu'on n'y aille qu'avec répugnance, quon n'y reste
qu'avec dégoût, qu'on n'y soit occupé que de pensées
vaines, pour ne pas dire criminelles ? Tant de monu-
ments de la bonté de notre Dieu ne disent-ils donc rien
à notre cour ? Quel outrage que de ne répondre à
tant d'anour que par une coupable indifférence.

HIroIRE.--Les Turcs ont un tel respect pour liers
13.
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mosquées qu'ils ne passent jamais devant snns en don-
ner quelque marque extérieure. un cavalier qui ne descen-
drait pas de cheval en passant devant serait rigoureuse.
ment puni ; ils n'y entrent que nu-pieds, les mains jointes
et dans un profond recueillement; ils y sont attentifs et si
modestes qu'ils semblent être plutôt des religieux que des
.baibares; ils donnent plusieurs fois du front en terre pour
s'humilier en la présence de Dieu. Pendant tout le temps
qu'ils sont en prières vous n'en verrez pas un seul qui ose
tourner la tête. C'est un crime de dire un mot à un autre ;
aussi est-ce une chose inouïe de voir deux turcs parler
ensemble pendant le temps de l'oraison. Quelque chose
que l'on dise à un Turc lorsqu'il est en prières, il ne ré-
pond pas: on le maltraiterait qu'il ne regarderait pas qui
l'a frappé. Ah! que ces infidèles donneront un jour de
confusion aux chrétiens qui font leurs prières avec si peu
d'attention et avec tant d'immodestie!

Quelle leçon pour des chrétiens instruits de leur
religion! Des Voyages.

CHAPITRE III.
r

DU sECOND COMMANDEMENT DE DIEU.

Vous ne jurerez point en vain...

Le second commandement nous défend tout jure-
ment injurieux à Dieu et aux saints. Si

C'est comme si le Seigneur nous disait: Révérez p
mon saint nom ; je vous défends de le profaner en l'em-
ployant pour autoriser. le mensonge, l'injustice et er
même la vérité, sans une raison suffisante. p(

Jurer, c'est prendre Dieu ou quelque saint à témoin
de ce que l'on dit ou de ce que l'on promet. ju

Le jurement est un acte de religion ou un péché, selon
es circonstances et les dispositions qui l'accompagnent.

Pour que le jugement soit un acte de religion il faut rie
qu'il soit fait avec vérité, justice et jugement.

Par défaut de vérité le jurement est faux, c'est un dé
parjure ; par défaut de justice le jurement est injuste ; qu
et par défaut de jugement, c'est à dire quand il est fait
par légèreté, sans raison suffisante, il est indiscret. lui
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. jurement indiscret, quoique fait pour assurer
une chose vraie et juste, est un péché; il peut deve-
nir considérable suivant les circonstances, et à cause
du scandale qu'il peut occasioner. On ne doit jurer
que pour une cause grave, et jamais par passion.

Les jurements injustes, les jurements faux ou parju-
res, sont des péchés plus ou moins grands, selon la ma-
lice qu'on y apporte et le scandale dont ils sont la cause.

Il y a un jure ment qu'on appelle promissoi; e ; c'est
celui qu'on emploie pour rendre plus certaine l'exé-
cution de ce qu'on promet.

Celui qui promet une chose avec serment, sans avoir
l'intention de faire ce qu'il promet, pèche très griève-
ment, et se rend coupable de parjure.

Quant à l'exécution de ce qu'on a promis avec ser-
ment, il y a trois circonstances où le serment n'oblige
pas; c'est 1. lorsque la chose est mauvaise et défen-
due, car Dieu ne peut pas exiger l'exécution de ce qui
est un péché ; 2. lorsque la chose qui était-possible
lorsqu'on a juré est devenue impossible par divers
événements ; 3. enfin quand la promesse avec serment
n'a pas été libre, qu'elle a été arrachée par violence;
mnais dans ces sortes d'occasions il est nécessaire de
recourir à l'autorité ecclésiastique de peur de s'égarer
en se faisant juge dans sa propre cause.

Si la chose promise avec serment est licite et pos-
sible on doit l'exécuter; le défaut d'exécution est un
péché énorme.

Le jurement, hors le cas de nécessité, est très souvent
criminel, toujours inutile et même dangereux. On s'ex-
pose à en contracter l'habitude, et ensuite à se parjurer.

Il y a trois espèces de paroles qui ont rapport au
jurement: le blasphéme, les imprécations et les ju-
rements déguisés.

Le blasphème est une parole ou un discours inju-
rieux à Dieu, à ses saints ou à la religion.

C'est blasphémer contre Dieu que de lui attribuer des
défauts ou ce qui ne peut lui convenir, comme ceux
qui taxent sa conduite de partialité, d' injustice, etc.

C'est blasphémer contre Dieu que de dénier ce qui
lui appartient, comme serait de prétendre que Dieu
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dédaigne le soin de ses créatures, qu'il ne s'occupe pas
des événements de ce monde, etc.

C'est blasphémer contre Dieu que de parler avec
mépris de ses divins attributs, de ses perfections, etc. DiE

C'est blasphémer horriblement que de prononcer
contre Dieu des expressions grossières, quand même ver
ce serait par suite d'une mauvaise habitude, et à plus jurt
forte raison si elles sont la suite de la colère, de l'em- est
portement, du mépris!

C'est blasphémer contre Dieu que de joindre à son lue
adorable nom certains termes qui le déshonorent, tel ma'
est par exemple le mot sacré, qui dans ces cas devient tent
une espèce de malédiction contre Dieu. cett

C'est blasphémer contre les saints que de s'en mo- Veu
quer, de leur attribuer des défauts, de blâmer le culte Die
que l'Eglise leur rend, etc., etc, pror

C'est blasphémer contre la religion que de la tour- un
ner en dérision, de blâmer ses pratiques, de parler mal U
des saintes Ecritures, etc. etc. vou

Il est encore des blasphèmes de l'esprit et du cour.: su
ce sont les pensées et les désirs contraires aux perfec- tom
tions divines ou aux choses qui concernent la religion; tnr
tel est le blasphème de l'impie qui a dit dans son cour;
Iln'y apas de Dieu. Péché, horrible, péché exécrable, q
digne des châtiments les plus horribles. eu o

On ne lapide plus aujourd'hui les blasphémateurs, on a
ne leur perce plus la langue; mais qu'ils ne triomphent soin
pas, le temps du châtiment viendra bientôt, et alors ils re- son
cevront, ces audacieux, la peine due à. de tels crimes. tit a

Les imprécations sont des paroles par lesquels on en cc
souhaite du mal aux autres ou à soi-même, comme la de D:
mort, la damnation, etc., etc., soit en promettant, niant donne
ou assurant quelque chose. dit ei

Les jurements déguisés sontde deux espèces: 1. les pez-rr
uns sont les jurements mêmes avec quelque change- l'horre
ment dans les termes; 2. d'autres jurements déguisés abomni
sont des paroles qui n'énonçant pas précisément le blaspi
jurement s'y rapportent pourtant en quelque maniére, de er
comme ces paroles: "En conscience, comme je suis
devant Dieu, etc."



149 -

Des chrétiens ne doivent point s'exprimer ainsi ni
se permettre habituellement ces mots.

Ce n'est pas jurer que de donner des noms injurieux
à quelqu'un, mais c'est l'outrager et l'exposer à offenser
Dieu, ce qui n'est jamais permis. *

Proférer des paroles déshonnêtes, que les personnes
vertueuses se gardent bien de prononcer, ce n'est pa.i
jurer non plus; mais c'est dire des obscénités, ce qui
est mal et souvent scandaleux.

Par le jurement nous assurons ou promettons quel-
lue chose aux hommes en interposant le nom de Dieu;
mais il arrive qu'il y a des personnes qui promet-
tent à Dieu lui-même des choses qui lui sont agréables:
cette promesse qu'on lui fait est ce qu'on appelle un
veu. Le vou est une promesse délibérée, faite à
Dieu, d'une chose qui peut lui étre agréable ; celui qui
promet de faire une aumône, un pélerinage, etc., fait
un voeu.

Un vou est plus qu'une simple résolution. Par le
vou on s'oblige envers Dieu à faire la chose promise
sous peine de péché.

L'obligation d'exécuter ce qu'on a promis à Dieu
tombe sur toutes les circonstances promises, le lieu, le
temps, etc.

L'Eglise peut dispenser de l'obligation d'exécuter ce
qu'on a promis à Dieu; mais elle ne le fait et ne peut
le faire que pour de fortes raisons.

HIsToIRE.-Un enfant, élevé avec beaucoup de
soin par des maîtres vertueux, donna il y a quelques
années une preuve bien touchante de sa foi. Il ren-
trait peut-être un peu tard après la classe, et son père
en colère l'en reprit vivement en jurant le saint nom
de Dieu. Ce pauvre enfant, tout déconcerté d'avoir
donné lieu à ces blasphèmes, se jette à genoux et lui
dit en pleurant; " Mon papa, je vous en prie, frap-
pez-moi, mais ne jurez pas." Le père interdit, voyant
l'horreur que témoignait cet intéressant enfant de ses
abominables propos, profita de la leçon, et n'osa plus
blasphémer. Ah! que de fautes, s'ils le voulaient,
de enfants chrétiens feraient éviter à leurs parents.

Essai sur le Blasphkme.
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CHAPITRE IV. d,

DU TROISIÈME COMMANDEMENT. Ml
di

Souvenez-vous de sanctifier le sabbat. sa

Tous les jours appartiennent au Seigneur; il n'y en
a aucun que nous ne devions rapporter à sa gloire;
mais comme les besoins de la vie nous empêchent de
vaquer continuellement à des exercices de religion.
Dièu s'est réservé un jour de chaque semaine qu'il fa
nous ordonne d'employer à l'adorer et à le servir. %
précepte est aussi ancien que le monde. Dieu, aussitôt sa
après avoir créé l'univers, consacra ce jour, afin que dÉ
les hommes célébrassent la mémoire de la création et JE-
du repos mystérieux où il entra après avoir consommé
-ce grand ouvrage. Ce jour du repos de Dieu était dans de
l'ancienne loi le septième jour, et on. l'appelait sabat.
qui signifie repos; mais dans la nouvelle loi c'est le
-premier jour de la semaine qu'on appelle dimanche na
ou le jour du Seigneur. Il a été substitué au samedi dès M'
le temps des apôtres, et par inspiration divine, en mé- du
moire de la résurrection de Jésus-Christ, parce que c'est ' U
21e jour auquel notre Seigneur, après les travaux de sa
vie mortelle, est entré dans son repos éternel. Ce jour et
-est destiné à honorer le Dieu vainqueur de la mort, par au
qui nous avons été rachetés. P¡

" Vous travaillerez pendant six jours, dit le Sei- c
gneur, mais le septième jour est le repos du Seigneui va
votre Dieu ; vous ne travaillerez point en ce jour, ni de
vous, ni votre fils, ni votre serviteur, ni Pétranger nc
qui sera parmi vous dans l'enceinte de vos murs." en
Les Juifs observaient si régulièrement le sabbat qu'ils
Préparaient la veille ce qui était nécessaire, même e
pour la nourriture du lendemain. La loi de l'E- d
vangile est moins rigoureuse; elle permet les travaux îes
que demande la charité ou la nécessité, ainsi que on
les Suvres qu'on nomme libérales, c9mme la lec- le
;ture, l'écriture, le dessin, etc. ; mais il n'est pas per- m.
mis de s'occuper à des ouvres serviles, c'est à dire di
à tout travail auquel on se livre ordinairement pour pa
gagner sa vie, ni à tout ce qui serait capable de la
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détourner du service de Dieu. C'est donc un grand
mal de s'occuper pendant ce jour de travaux merce-
naires sans nécessité rigoureuse, exigée par le service
divin, la nécessité publique ou les besoins indispen.
sables de la vie.

Les ouvriers qui travaillent en ce jour, sous prétexte
d'achever un ouvrage, ou par crainte de perdre une
pratique, font aussi un très grand mal. C'en serait un
plus grand encore de s'y livrer à une dissipation pro-
fane, de se permettre des divertissements criminels,
comme sont les bals, les spectacles: ce ne serait pas
sanctifier, ce serait profaner le dimanche. Des actions
défendues en tout temps le sont bien d'avantage dans
les jours consacrés au Seigneur. De toutes les ouvres
serviles, en est-il de plus contraires à la sanctification
de ces jours que les ouvres du péché, qtii nous rendent
les esclaves du Démon? Le péché, qui est toujours un
grand mal, même quand on le commet un jour ordi-
naire, ne paraît-il pas avoir un nouvau dégré d'énor-
mité lorsqu'il est commis le dimanche? Une telle con-
duite n'annonce-t-elle pas un grand oubli de Dieu,
un mépris plus marqué de sa sainte loi ?

Ce n'est point assez de s'abstenir des ouvres serviles
et criminelles, il faut encore employer le dimanche
au service de Dieu, en s'appliquant à des ouvres de
piété et de religion, c'est là l'essentiel et la fin du pré-
cepte. Si Dieu nous commande d'interrompre les tra-
vaux ordinaires, c'est afin que rien ne nous détourne
de l'application à son service. Dieu serait-il donc ho-
noré par un repos d'oisiveté ? sanctifierait-on ce jour
en le passant au jeu, à la table, ou aux visites ? Non,
sans doute:· ce qui sanctifie véritablement le jour que
le Seigneur s'est réservé, c'est l'assistance aux offices
divins, aux instructions publiques ; ce sont de saintes
lectures et généralement toutes les bonnes ouvres qui
ont pour objet le culte de Dieu, notre sanctification et
le soulagement du prochain. Il est vrai que Dieu ne
nous défend pas.un délassement honnête et modéré. Ce
délassement nous est nécessaire, et nous pouvons nous
l'accorder; mais ce ne doit jamais être au préjudice de
la piété, et le temps de nous récréer ne doit pas être
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pris sur celui qui est destiné à la prière, au chant des
louanges de Dieu et à notre instruction. Serait-ce sanc-.
tifier la journée que de n'en donner à Dieu qu'une lé- 'E
gère partie ? L'Eglise nous prescrit, à la vérité, l'assis-.
tance à la messe comme la principale des ouvres qui
doivent sanctifier ce jour, mais elle ne s'en tient pas à
cette seule action : cette suite de prière et d'instruc-
tions qu'elle y ajoute, à différentes heures, nous fait
assez connaître que son intention bien formelle est que
nous y assistions.

HISToRE.-Il y avait peine de mort, dahs l'ancien
Testament, contre les profanateurs du sabbat ; car non
seulement Dieu ordonna de lapider un homme qui avait
été trouvé ramassant du bois dans le désert le jour du de
sabbat, mais endore il dit à Moïse ; "Parlez aux enfants SU
d'Israël, et dites-leur: Observez mon sabbat, parcequ'il pé
doit vous être saint ; celui qui le violera sera puni de qr
mort; si quelqu'un travaille au jour du sabbat ; il sera
retranché du milieu du peuple ; on travaillera les six
autres jours, mais le septième est le sabbat et le repos en
consacré au Seigneur; quiconque fera quelque ouvrage air
au jour du sabbat doit être puni de mort."

Exode, 3 1.

-Un jour du dimanche, le père C, étant dans et c

une des îles Mariannes; passait le long du rivage de la rcc
mer pour aller visiter un malade ; il trouva quelques dre
Indiens baptisés qui travaillaient à des barques : il leur Un
demanda s'il n'y avait pas d'autres jours dans la se- de
maine où ils pussent vaquer à ce travail, et quelle raison dér
pouvait les porter à transgresser ainsi le précepte di-
vin qui leur ordonne de sanctifier le jour di Seigneur, retc
en s'abstenant de toute ouvre servile et en l'employant CICA
aux saints exercices de la piété chrétienne. Ils répondi- nier
rent d'un ton brutale que telle était leur volonté. Le «c
père poursuivit son chemin ; mais peu d'heures après,
lorsqu'au retour de chez son malade il passa par le
même endroit, il trouva réduites en cendre et les bar- par
ques et la grange où on les fabriquait; les Indiens et rce c



- 153 -

qui avaient été si peu dociles à ses remontrances, cou-
verts de confusion, donnaient des marques du plus vif
repentir de leur faute.

Lettres édifiantes.

C H A P I T R E V.

DU QUATRIÈME COMMANDEMENT.

Honorez votre père et votre mère, afin que vous viviez long-temps
sur la terre.

Dieu, par son quatrième commandement, prescrit les
devoiis des inférieurs envers leurs supérieurs, et des
supérieurs envers leurs inférieurs; car par le nom de
père et de mère, on doit entendre tous ceux qui ont
quelque autorité et droit de commandement.

Les enfants ont quatre devoirs principaux à remplir
envers leurs père et mère : ils doivent les respecter, les
aimer, leur obéir, et les secourir dans leurs besoins.

Le premier devoir des enfants envers leurs parents
c'est le respect, et un respect inviolable, en tout temps
et dans quelque situation qu'ils se trouvent. Ce respect
consiste à recevoir avec docilité leurs avis et leurs cor-
rections, à leur parler toujours avec soumission, à crain-
dre de leur déplaire, à cacher et excuser leurs défauts.
Un père et une mère sont les images de Dieu à l'égard
de leurs enfants ; ils en tiennent la place; ils sont les
dépositaires de son autorité : leur manquer de respect
c'est en manquer à Dieu même; l'injure qu'on leur fait
retombe sur celui qu'ils représentent; aussi, dans l'an-
cienne loi, Dieu avait-il ordonné qu'on la punît du der-
nier sup lice. "Si quelqu'un, dit-il, outrage de paroles
"son pe ou sa mère, qu'il soit mis à mort."

Le se ond devoir des enfants c'est d'aimer leurs
parents. i Est-il nécessaire de prouver cette obligation,
et ne s t-il pas de rappeler à un enfant bien né tout
ce que s parents ont fait et tout ce qu'ils font encore

14
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pour lui ? Ils lui ont donné la vie; dès qu'il a été au
monde ils ont pris soin de lui, et dans ce premier âge,
qui demandait une attention continuelle, ils n'ont été,
pour ainsi dire, occupés -que de lui ; ils ont veillé sur
son-enfance ; et quelque rebutants qu'aient été les soins
qui lui étaient alors nécessaires, ils s'y sont prêtés avec
joie. Que de peines ne se donnent pas un père, une
mère! à quels travaux ne se livrent-ils pas pour procu-
rer à un enfant un sort heureux! Un enfant qui n'ai-
merait pas son père et sa mère ne serait pas un chré-
tien, ne serait pas même un homme, ce serait un
monstre.

Le troisième devoir d'un enfant envers ses parents e
c'est l'obéissance. "Enfants, dit l'apôtre saint Paul,
" obéissez à vos parents, car cela est juste devant le·
" Seigneur." C'est à cette marque que l'on reconnaîtra
si vous les respectez et si vous les aimez sincèrement:
un enfant qui désobéit à son père ou à sa mère, ou qui e
ne leur obéit qu'à regret, n'a pour eux ni le respect ni I:
l'amour qu'il leur doit.

Enfin le quatrième devoir des enfants à l'égard de
leurs parents, c'est de les secourir dans leurs besoins,
plM ~exemple, dans leurs maladies, dans la vieillesse, F
-ans la pauvreté ; en toutes ces occasions un enfant est
ýèbligé de les aider autant qu'il est en son pouvoir.
Pour sentir cette obligation il suffit d'avoir un cvur. e'
On doit se trouver heureux de rendre à son père et à 9
sa mère une partie de ce que l'on a reçu d'eux, man-
quer à ce devoir ce serait une monstrueuse ingratitude, a
il faudrait avoir étouffé tous les sentiments de la nature :
aussi lEcriture s'exprime-t-elle avec force contre ceux
qui se~rendent coupables de ce crime: ".Combien est
infâme celui qui abandonne son père, et combien est
maudit de Dieu celui qui aigrit l'esprit de sa mère en
refusant de prendre soin d'elle !" Mais si un enfant
doit secourir ses parents dans leurs besoins corporels, à
plus forte raison doit-il leurs procurer les secours
spirituels dont ils ont besoin, surtout dans leur vieil-
lese et dans leur dernière maladie. Plusieurs parents
seront redevables de leur bonheur éternel au soin que
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leurs enfants auront eu de leur faire recevoir les sacre-
ments avant leur mort.

Les enfants doivent encore exécuter fidélement- les
dernières volontés de leurs parents, prier et faire prier
pour eux après leur mort.

Les pères et les mères doivent quatre choses à leurs
enfants; la nourriture, l'instruction, la correction et le
bon exemple.

Ils doivent les nourrir, les vêtir, les élever selon leur
condition, et leur faire apprendre un métier, leur pro-
curer un emploi ou un état qui leur convienne.

Il est aussi (le leur devoir de leur apprendre, ou par
eux-mêmes, ou par d'autres, les principaux mystères
de la foi, les commandements de Dieu et de l'Eglise, et
les prières qu'ils doivent réciter tous les jours ; et lorsque
les enfants sont près de s'engager dans un état de vie,
les pères et les mères doivent consulter Dieu et bien
examiner s'ils y sont appelés, et leur faire connaître les
obligations de cet état.

Ils sont obligés de les corriger, c'est-à-dire de les re-
prendre lorsqu'ils tombent dans quelque faute; mais il
faut que ce soit avec douceur et avec charité, et non
pas avec colère et passion.

Les pères et les mères doivent beaucoup veiller sur
eux-mémes, pour donner toujours bon exemple à leura
enfants, et ne jamais faire aucun mal en leur présence ;
qu'ils s' assurent que plusieurs seront damnés pour avoir
été la cause des péchés de leurs enfants, pour ne les
avoir as élevés chrétiennement, ou leur avoir donné
mauvais exemple.

C'est encore à ce commandement que serapporte ce
que saint Paul écrivait aux Romains: " Que tous, disait-
" il, soient soumis aux puissances supérieures; car il
" n'y en a aucune qui ne vienne de Dieu. Le prince
" est le ministre de Dieu pour le bien ; il est donc né-
" cessaire de nous soumettre à lui, non par la crainte du
" châtiment, mais par le devoir de la conscience.-
" Rendez donc le tribut à qui vous devez le tribut, le
"respect à qui vous devez le respect."

Il y a donc une obligation étroite d'obéir aux lois de
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ceux qui ont la puissance, en tout ce qui n'est-pas con-
traire aux préceptes divins.

Telle était la doctrine des apôtres et la conduite des
premiers fidéles, quoiqu'ils vécussent sous des princes
barbares et idolâtres qui faisaient mourir inhumaine-
ment une multitude de martyrs.

Les souverains sont des hommes, ils peuvent avoir
des défauts; il faut les excuser, et observer encore plus
à leur égard qu'envers les' autres hommes les lois de
P'Evangile sur la charité.

Vouloir sonder toutes leurs intentions, incriminer
toutes leurs actions, c'est une témérité, une usurpa-
tion sur les droits de Dieu dont ils tiennnent la place.

Le prince des apôtres ordonne -aux fidèles d'être
soumis non seulement aux souverains, mais encore à
ceux qui sont chargés de l'autorité, aux magistrats qui
sont leurs représentants. S'ils doivent regarder leurs a4-
ministrés comme leurs enfants, ceux-ci les doivent
aussi respectèr comme leurs pères.

Ce même commandement ordonne encore à tout
fidèle la soumission aux supérieurs ecclésiastiques. Le
pape est le vicaire de Jésus-Christ: l'évêque diocésain
est le successeur des apôtres ; un curé est le père spiri-
tuel de ses paroissiens, un confesseur est l'ange visible
pour conduire au ciel ceux qui lui donnent leur con-
fiance; tout prêtre catholique est le ministre de Jésus-
christ pour l'administration des sacrements et la ré-
mis'ion des péchés. Il faut donc leur témoigner en
toute rencontre l'amour, le respect et l'obéissance que
méritent le caractère dont il sont revêtus et les fonc-
tions qu'ils sont chargés d'exercer de la part de Dieu.
C'est à tous les ministres de son Eglise que Jésus-Christ
disait: " Qui vous écoute m'écoute, et qui vous mé-
" prise me méprise. "

Les maîtres qui sont chargés d'élever les enfants
tiennent auprès d'eux le premier rang, après leurs
pères et inères. Leur fonction est d'enseigner à leurs
élèves la religion et les sciences humaines, de veiller sur
leurs conduites, de former leurs cours et leurs senti-
ments. 'Ils sont obligés d'avoir pour leurs disciples un
cour de père, et d'en remplir les devoirs.
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Les disciples, de leur côté, doivent à leurs mattres le
respect, l'amour, la docilité et la reconnaissance. Un
maître consacre son temps, ses veilles, sa santé, pour
former ses élèves aux sciences, aux arts et à la vertu ;
il sacrifie pour eux sa liberté, et se réduit à une espèce
da servitude; il supporte avec patience le dgoût, l'en-
nui de répéter sans cesse les mêmes choses. Quels
droits n'acquiert-il pas sur leurs cours, tandis qu'il fait
pour eux tart de sacrifices, et qu'il leur procure des
avantages si estimables! Les avis qu'il leur donne leur
sont nécessaires pour éviter les dangers aux quels les
passions les exposent: c'est un frein salutaire qui les ar-
rête, et qui les empêche de tomber dans les précipices
ouverts de tous côtés sous leurs pas. Les réprimandes
qu'il leur fait quelquefois ne doivent point affaiblir leur
amour, s'ils sont raisonnables. Il les reprend; mais c'e>t
par zèle pour leur avancement; s'il les aimait moins il
ne prendrait pas tant à cœur leur éducation. Ce n'est
qu'à regret qu'il use de sévérité, et Ea tendresse souffre
toujours des reproches qu'il est obligé de leur faire.

On voit quelquefois dans le monde des hommes qui
ont été gratifiés de tous les soins d'une bonne éducation,
et qui n'en ont retiré presque aucun profit ; ils sont in-
capables dcs emplois dont ils se trouvent chargée, et ils
y commettent une infinité de fautes par leur* orance.
Voulez-vous savoir d'où vient ce désordre terrogez
ceux qui les ont connus dans leur jeunesse c'étaient,
vous diront-ils, des esprits rebelles, pleins d'eux-mêmes,
et déterminés à ne jamais plier sous lautorité ; ils n'é-
coutaient les avis de personne ; ils ne pouvaient souf-
frir aucune réprimande; ils se croyaient tout permis à
l'égard de leurs maîtres ; ils relevaient leurs moindres
défauts; ils ne leur pardonnaient rien: ils prenaient un
plaisir malin à parler mal d'eux et à indisposer les
autres contre eux. Qu'est-il arrivé 1 Ils sont restés
ignorants et pleins de défauts, et sont devenus des hom-
mes au moins inutiles et méprisés; en un mot ils sont
de pauvais citoyens, parcequ'ils ont été, dans leur
jeunesse, des disciples• indociles. Jeunes gens, vous ne
sentez peut-etre pas maintenant toutes les obligations
que vous avez à ceux qui vous instruisent, ni l'impor-
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tance du service qu'ils vous rendent ; mais un jour vous
connaîtrez le prix d'une bonne éducation, et vous com-.
prendrez combien vous leur êtes redevables. Le bien-
fait de l'éducation ne saurait s'apprécier; on n'en est
pas quitte envers ceux de qui on l'a reçu en leur payant
un modique honoraire. Les avantages que l'on en retire
durent autant que la vie ; la reconnaissance d'un dis-
ciple ne doit point avoir d'autres bornes.

HISToIRE.-Monsieur Delleglaie était transporté d'un
cachot de Lyon à Paris. Sa fille ne l'avait pas quitté.
Elle demanda au conducteur d'être admise dans la même
voiture; elle ne put l'obtenir. Mais l'amour filial con-
naît-il des bornes ? Quoi qu'elle fût d'une constitution
très faible, elle fit le chemin à pied, et suivit, pendant
plus de cent lieues, le chariot dans lequel son pèrp
était traîné. Elle ne s'en éloignait que pour aller dan
chaque ville lui préparer des aliments, et le soir men-
dier une converture qui facilifât son sommeil dans les
différents cachots qui l'attendaient.

Elle ne cessa pas un moment de l'accompagner et
de veiller à tous ses besoins, jusqu'à ce que son père fût
arrivé à Paris, et qpe l'on défendît à sa fille de lui don-
ner ses soins. Habibée à fléchir les bourreaux, elle ne
désespéra pas de désarmer les persécuteurs, et après
trois mois de sollicitations et de prières elle obtint la li-
berté de l'auteur de ses jours.

L'abbé CARRoN, de l'Education.

Un père avait un malheureux fils qui l'injuriait,
qui l'outrageait souvent. Ce père avait eu aussi le
malheur de manquer lui-même au respect qu'il au-
rait dû avoir pour-son père; mais il gémissait tous les
jours sur ce péché, et toutes les fois qu'il recevait de
son fils quelque outrage il offrait à Dieu la peine
qu'il ressentait, le suppliant de lui accorder le pardon
de Pinjure qu'il avait faite à son père. Un jour que-
son indigne fils l'avait jeté à terre et le foblait aux
pieds, il s'écria: "Vous vous vengez, mon père, vous
vous vengez ; je le mérite bien. Seigneur, faites-moi
miséricorde." LASAUSSE.
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CHAPITRE VI.

DU CINQUIÈME COMMANDEMENT.

Vous ne commettrez pcint d'homicide.

Dieu défend par ce commandement d'ôter, d'autorité
privée, la vie à son prochain, et de se l'ôter à soi-même.
Ce crime est un attentat sur le souverain pouvoirde
Dieu, qui seul est le maître absolu de la vie des hom-
mes, à qui seul il appartient de la leur ôter, comme lui
seul a pu la leur donner. C'est la plus grande injus-
tice que l'on puisse commettre contre un homme à qui
l'on ravit ce qu'il a de plus cher et de plus précieux
au monde. On est coupable d'homicide non seulement
quand on l'exécute par soi-même, mais encore quand
on y contribue soit en commandant ce crime, soit en le
conseillant, soit en aidant celui qui le commet.

La loi de Dieu ne se borne pas à défendre l'homi..
cide, elle défend encore la colère, le mépris du pro-
chain, les injures, les violences. C'est Jésus-Christ lui-
même qui donne cette étendue au précepte, voulant
que nous étouffions dans notre cœur tout mouvement
de colère et tout désir de vengeance, et qui en interdit
absolument tous les effets, comme le paroles inju-
rieuses, les mauvais traitements, parce\ que tous sont
par eux-mêmes une sorte d'homicide,ýt peuvent y
conduire s'ils ne sont réprimés; c'est pour cela que
saint Jean déclare que tout homme qui \hait son frère
est homicide. Que doit-on penser de ceux qui pro-
p9sent ou qui acceptent un duel, sinon qu'ils sont très
coupables aux yeux de Dieu? Qielle fureur de trem-
per ses mains dans le sang de son frère pour la plus lé-
gère insulte, pour un mot, pour une petite raillerie, et
de sacrifier à un faux point d'honneur son salut éternel
et celui de son prochain ! Les Grecs et les Romains, tout
païens qu'ils étaient, n'ont jamais •connu cet usage bar-
bare. Ils étaient passionnés pour la gloire, mais ils
connaissaient mieux que nous la véritable gloire ; ils la
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faisaient consister à répandre leur sang pour la patrie,
et à tirer l'épée contre les ennemis de l'état, et non pas
contre leurs concitoyens. Le duel est donc un crime
aussi contraire à l'humanité qu'au christianisme, aussi
opposé à la raison qu'à la religion.

Ce n'est pas un moindre crime de s'ôter la vie à soi-
même. La vie est un dépôt que Dieu nous a confié, et
qu'il nous ordonne de conserver jusqu'à ce qu'il nous
le redemande; en disposer sans son ordre, et malgré sa
dêfense, c'est usurper les droits de celui qui est seul
arbitre de la vie. Ce crime est d'autant plus horrible
qu'il est sans remède, puisque l'on n'a plus le temps
d'en faire pénitence, et que l'on se précipite sans re-
tour dans la damnation éternelle. Quelle folie d'éviter
un chagrin passager en se jetant tête baissée dans les
supplices affreux de l'enfer pour toute l'éternité !

Dieu ne s'est pas contenté de nous défendre d'ôter
la vie au corps, il défend encore tout ce qui peut nuire
à l'âme, et spécialement le scandale, qui ôte la vie spi-
rituelle au prochain. Le scandale consiste à porter les
autres au péché, ou à les détourner de la vertu. C'est
une seconde espèce d'homicide dont les sens ne sont
point frappés, mais qui n'est pas moins réel aux yeux
de la foi, ni moins criminel devant Dieu. Aussi Jésus-
Christ fait-il les plus terribles menaces à ceux qui sont
pour leurs frères un sujet de scandale et une occasion
de chute. " Malheur, dit-il, à ceux par qui le scandale
" arrive! si quelqu'un' scandalise un de ces petits qui
' croient en moi, il lui serait plus avantageux d'être

" précipité au fond de la mer." Jugeons de l'énormité
de ce péché par l'horreur que Jésus-Christ veut nous
en inspirer.

Considérons les effets du scandale, et nous recon-
naîtrons la justice des châtiments terribles que Dieu lui
réserve. Que fait le pécheur scandaleux 1 Il s'oppose J
à la volonté que Dieu a de sauver les hommes. "La
" volonté de votre Père céleste, dit Jésus-Christ, est
4C qu'aucun de ces petits ne périsse." Il les a tous adop-
tés pour ses enfants, il veut les sauver tous ; mais par
le scandale on met obstacle à cette volonté de Dieu, 
puisque l'on fait périr ceux que Dieu voulait rendre
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heureux. Le pécheur scandaleux anéantit la rédemp-
tion. Jésus-Christ est venu sur la terre pour sauver les
âmes ; il a répandu son sang pour les racheter : par le
scandale on lui ravit ces âmes, qui lui ont coûté
si cher ; on lui enlêve sa conquête,, on rend inutile le
prix de son sang, et l'on expose à un malheur infini ceux
à qui Jésus-Christ avait mérité une félicité éternelle.

Un Jeune homme avait des inclinations vertueuses :
docile à ses parents et à ses maîtres, recueilli dans la.
prière, appliqué à tous ses devoirs, il était l'objet des
complaisances de son Dieu. Mais il a le malheur de- sa
trouver dans la société d'un libertin qui fait la gloire de.
n'avoir point de piété, qui donne à la vertu un nom.
odieux et ridicule, qui se moque de ceux qui en ont.
Le jeune homme, ébranlé par ses discours, succombe .
la crainte de ses dérisions et de ses censures; il rougit
de la vertu. Le libertin va plus loin: il tient en sa pré.
sence des propos licencieux ; il lui donne de mauvais
conseils, il les appuie par ses exemples. Le jeune hommce
apprend le mal qu'il ignorait; il reçoit les plus funeste &
impressions, et finit par se livrer aux mêmes désordres.
Le voilà devenu l'esclave des mêmes passions, assujetti
aux mêmes vices. Dieu voulait sauver cctte âme, ; Jésus -
Christ était mort pour elle ; le pécheur scandaleux la
fait périr. Cette âme devait jouir éternellement de Dieu.,
et le pécheur scandaleux l'entraîne dans un malheur
éternel. A quels châtiments ne doit-il pas s'attendre ?
Est-il un supplice trop rigoureux pour lui ? Malheureux!
vous auriez horreur de tremper vos mains dans le sar g
de votre frère, cependant le mal que vous lui faites est
infiniment plus horrible. Vous seriez moins cruel à sorn
égard si vous lui enfonciez un poignard dans le sein,
et si vous lui arrachiez la vie du corps. Cette âme, que
vous avez séduite, criera éternellement vengeancez
contre vous, et ses cris seront entendus du souverain
juge. Malheur donc à celui qui apprend à la jeunesse l.
mal qu'elle ignore ! malheur à celui qui séduit l'inno-
cence par les exemples ou par les discours! malheur à.
celui qui detourne les autres de la vertu et de la piété par
des railleries insensées! malheur à celui qui com'inunimu
que des livres pernicieux contre la religion ou contre lea
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meurs ! enfin malheur à celui qui cause du scandale,
de quelque manière que ce soit, ou qui, pouvant empe-
cher le scandale, ne s'y oppose pas de tout son pouvoir!
il est coupable de tous les péchés dont il est la cause,
et il sera puni de tout le mal qui se fera, même après
sa mort, à locca>ion du scandale qu'il aura donné.

HIsToIRE.-Adonibesech ayant été vaincu par les
Israélites, ils lui coupèrent les extrémités des pieds et
des mains. Alors ce roi barbare, se rappelant les cruau-
tés qu'il avait exercées, dit: " Soixante-dix rois, à qui
j'avais fait couper les extrémités des pieds et des mains,
miangaient sous ma table les restes que je leur je-
tais ; le Seigneur nie rend ce que je leur ai fait souf-
frir."

Juges,1.
-Il y a quelque années, un jeune homme, nom-

né Gustave, ayant à peine atteint sa seizième année,
fut trouvé mort dans sa chambre il s'étaient asphyxié.
Ce malheureux enfant s'était dégoûté de l'existence,
et il l'avait à peine essayée. Qui le porta à ce trait de
folie, à ce crime? l'incrédulité ; dès quinze ans il était
esprit-fort. Son père avait dit: Quand mon fils sera
sorti de l'enfance, je le laisserai choisir sa religion et
son Dieu. Le moment du choix arriva, et l'infortuné
choisit la mort !. malheureux ! ô malheureux père !

-Un écolier possédait à un haut dégré toutes les
vertus qu'on peut souhaiter dans un jeune 'omme ;
mais par un malheur trop ordinaire à une personne de
,;on âge, il tomba dans la compagnie d'un scélérat, qui,
livré aux plus honteuses passions, alluma dans ce jeune
cœur le feu criminel dont le sien était dévoré ; dès
lors on ne vit plus en lui qu'un libertin affreux. Ses
amis désolés le conjurèrent en vain de rentrer dans la
bonne voie qu'il avait quittée; tout fut inutile. Dieu
parla à son tour. Cet infortuné se réveille une nuit,
poussant des cris horribles ; on accourt, on veut le
calmer, on appelle un prêtre qui l'exhorte à revenir à
Dieu. Le moribond jette sur lui des regards égarés, et
prononce d'une voix lamentable ces lugubres paroles
Malheur à celui qui m'a séduit !... C'est en vain que
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j'invoquerais le secours de Dieu, je vois l'enfer ouvert
pour me recevoir. Alors, se retournant de l'autre côté,
il expire dans le désespoir le plus effrayant.

COLLET, jcolier vertueux.

CHAPITRE VII.

DU SIXIÈME C MIMA NDEM ENT.

Vous ne commettrez point de fornication.

Par le sixième commandement Dieu defend toutes
les choses contraires à la pureté de l'âme et du corps,
lesquelles sont regardées dans l'Ecriture comme des
péchés abominables ; et saint Paul, comparant aux
idolâtres ceux qui se rendent coupables du vice d'im-
pureté, dit qu'ils n'entreront ni les uns ni les autres
dans le royaume des cieux.

Il est donc défendu par ce commandement de dire
ou de faire quoi que ce soit contre l'honnêteté publique
et la pureté : ainsi c'est de soi-même un péché abomi-
nable devant Dieu de proférer des paroles et de chan-
ter des chansons lascives, ou de les entendre volontiers;
de lire <fes livres, d'écrire des lettres ou de donner des
conseils capables d'exciter à l'impureté ; d'arrêter ses
regards sur des tableaux ou des statues peu modestes;
d'être indiscret dans les regards, ou autres actions sur
soi-même ou sur autrui, pour se contenter et satisfaire
ses penchants déréglés. Il n'y a point de vice qui soit
plus contraire à la sainteté de Dieu, et qu'il punisse
plus sévèrement que l'impureté. Il a fait souvent écla-
ter sa vengeance, dès cette vie même, sur ceux qui le
commettaient; nous en voyons des exemples terribles
dans l'Ecriture. Ce péché sera puni, même dans les
infidèles qui ne connaissent pas Dieu, parce ilu'il est
contraire à la raison qui les éclaire, parce que s'y
abandonnant l'homme se dégrade lui-même, et qu'é-
tant par sa nature au dessus de la bête il se met au
même rang et se confond avec elle ; mais il est beaucoup
plus énorme encore dans les chrétiens, dans ceux qui
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ont été régénérés en Jésus-Christ, parce que rien n'est
plus contraire à leur vocation, parce qu'il fait injure au
Saint-Esprit, dont il profane le temple, et à Jésus-Christ
dont il souille les membres. Quel crime que de pro-
faner le temple de dieu! quel sacrilége que de désho-
norer les membres de Jésus-Christ ! Cette idée
doit nous faire horreur; mais nous nous affermirons
dans cette disposition, si nous considérons les suites
funestes de ce péché. Il ruine la santé, il renverse t
la fortune, il déshonore les familles, il couvre d'infamie
ceux qui le commettent. Un libertin, devenu l'oppro-
bre de sa famille et la fable de toute une ville, périt
misérablement à la fleur de l'âge, ou bien il traîne une
vie languissante dans l'ignominie, dans la douleur et le C
désespoir.

Les suites de ce péché sont encore plus funestes à
l'égard de l'âme : il éteint les lumières de l'esprit, et
le rend incapable de toute application sérieuse, Un
jeune homme livré à ce vice honteux né peut penser n
à rien de solide: sa passion le suit partout et l'occupe
tout entier; toute espèce de travail l'ennuie, le lasse
et l'impatiente. Le cœur est encore plus malade que tc
l'esprit; il a un dégoût presque insurmontable pour re
la prière et pour tous les exercices de piété : c'est cet
homme animal dont parle saint Paul, qui ne conçoit SE
rien aux choses de Dieu; la vue même des gens de m
bien lui fait peine, parce que leur conduite est comme
une censure secrète de ses désordres. " Celui qui fait le
mal, ditJésus-Christ, hait la lumière ; il ne s'en appro. cr
che pas, de peur que ses ouvres ne soient condam- et
nées." Il tombe bientôt dans l'endurcissement ; il n'y a
point de vice qui répande des ténèbres plus épaisses
dans l'âme; les intérêts les plus chers ne touchent plus,
les promesses et les menaces de Dieu sont également
méprisées ; un bonheur, un malheur éternel ne font
plus d'impression; tout est sacrifié, tout est compté
pour rien. On oublie ce que l'on doit aux autres, et ce
que l'on se doit à soi-même; ce n'est plus la raison qui

guide, c'est un penchant aveugle et impétueux qui em- ur
porte; et tandis qu'on se donne en spectacle au public, cet
seul on ne se voit pas soi-même. On en vient même fré
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jusqu'à perdre la foi; car. la religion ne peut s'allier
avec une vie dissolue. Pour étouffer les remords de la
conscience et vivre tranquillement dans le crime, on
commence par douter des vérités les plus certaines,
et l'on finit par ne rien croire. De là l'impénitence
finale: on meurt dans le péché, et l'on paraît au
tribunal de Dieu tout couvert des crimes dont la vie
entière a été souillée, selon cette maxime de l'Ecri,
ture:" Les désordres de la jeunesse pénétreront jusque
dans ses os, l'accompagneront dans la poussière
même du tombeau, et de là dans l'enfer.

Nous sommes obligés non seulement d'éviter cet
abominable péché. Mais encore les occasions pro-
chaines qui nous y portent, car celui qui s'expose au
danger y périra, dit l'Esprit saint. Les occasions les
plus ordinaires qui portent à l'impureté sont: 10 l'excès
dans le boire et le manger, parce qu'il abrutit l'âme,
la rend tout animale et sensuelle, lui ôte tout senti-
ment de Dieu, et la tient comme courbée vers la terre.

20 Le luxe des habits, qui, devenant pour soi-même
et pour les autres un sujet de chûte et de scandale, est
toujours l'indice de la chasteté mourante ou déjà
morte dans une âme.

3 ' L'oisiveté, car vivre sans rien faire c'est s'expo-
ser à des tentations continuelles, la paresse étant la
mère de tous les vices.

40 Les mauvaises compagnies, car rien n'est plus
dangereux que la société desdlibertins qui ont perdu la
crainte de Dieu et le sentiment naturel de la pudeur,
et qui portent les autres à commettre le mal, soit par
leurs discours, soit par leurs exemples. Le Saint-Esprit
nous avertit souvent dans l'Ecriture de fuir les mé--
chants et de rompre tout commerce avec eux. " Si les
"méchants veulent vous attirer à eux, nous dit-il à
"tous, ne les écoutez pas; s'ils vous disent: Venez avec

nous, prenez bien garde de les suivre; si vous les
"fréquentez, vous deviendrez bientôt aussi méchants
"qu'eux. " Instruits par la vérité même que le vice est
une maladie contagieuse, que les méchants répandent
cette contagion sur ceux qui les approchent, qu'en les.
fréquentant on s'accoutume à penser, à parler et à agir.

15
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comme eux, nous serions grandement coupables si nous
nous exposions au danger de leur ressembler. Vou-

drions-nous vivre avec des pestiférés ? Non, non, sans

doute ; nous appréhenderions d'être bientôt attaqués de

leur maladie. Les mauvaises compagnies sont la peste de

l'âme. Comme ceux dont les entrailles sent gâtées com-

muniquent par leur haleine la corruption de leur

corps, de même les méchants communiquent par leurs

entretiens la corruption qu'ils portent au fond de leur

cour: car de quoi s'entretient-on dans la société des

jeunes gens livrés à leurs passions ? Quel est le sujet
ordinaire de leurs conversations quand ils se trouvent

en liberté ? Hélas ! on y 1 airle de tout ce qui peut flatter

les passions : tout ce que Pon a -vu, tout ce qu'on a en-

tendu de scandaleux, on le raconte avec complaisance;
on s'y permet quelquefois les propos les plus licencieux;
on va même jusqu'à se gloritier de ses désordres, jus-.

qu'à s'en attribuer que l'on n'a point commis. La pu-
deur v est tournée en ridicule, la piété y devient un

objet de mépris et de dérisions. A quel danger n'est pas

exposé alors un jeune homme encore vertueux, s'il ne

prend aussitôt la fuite, et s'il ne se sépare 'd'une com-

pagnie si pernicieuse! Le venin du péché entre dans

son cœur : d'abord une mauvaise, honte le retient ; il

n'a pas le courage de reprendre ceux qui offensent

Dieu, et de s'opposer au mal qu'ils font ; il craint de

leur déplaire ou d'en être raillé, s'il ne fait pas comme

eux; peu à peu il se familiarise avec ce qui lui faisait

horreur auparavant ; il se livre aux mêmes désordres,

et il finit par rougir de son ancienne modestie.

50 La lecture des mauvais livres. Elle remplit l'es-

prit de mille pensées dangereuses, et l'imagination de

mille fantômes indécents ; de là le poison passe dans le

cour, et y porte le ravage et la mort. Il ne faut qu'un

mauvais livre pour corrompre une multitude de jeunes

gens. Ce livre pernicieux passe dans toutes les mains;

la contagion se répand, et infecte une maison entière.

L'effet est bien plus funeste encore si c'est un de ces

ouvrages abominables, où à des intrigues passionnées,

à des anecdotes lascives, à des peintures obscènes, se

trouvent jointes des maximes impies, des principes
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d'irréligion capables de détruire la crainte de Dieu et
d'ébranler la foi. Cette barrière une fois rompue, à
quels excès ne se porteront pas ceux qui auront avalé
le poison ? Dans quels désordres ne tomberont-ils pas,
et qui pourra les retenir dans leur 'chute? La foi est la
meilleure sauvegarde des mours ; c'est la plus forte digue
que l'on puisse opposer aux passions: si on lève cette
digue le torrent se débordera, et ravagera tout. La foi,
tant qu'elle reste dans le cœur, est un principe de retour
à la vertu; si on fait le mal, du inoins on se condamne
soi-même, on se le reproche: mais quel moyen de se
relever de ses chutes si on a perdu la foi ? Le mal
w'est-il pas alors presque sans reniède, et ne devrait-on
pas désespérer du salut de celui qui est tombé dans
un tel état si on ne savait que la miséricorde divine est
sans bornes ? O vous donc, jeunes enfants, que cette
contagion n'a pas encore gagnés, ne lisez jamais des
livres pernicieux; rejetez avec horreur ceux que l'on
vous présenterait. S'il vous en tombe quelqu'un entre
les mains ne le regardez même pas, vous succomberiez
à la tentation de le lire ; et ne dites pas que voue ne lisez
que dans la vue de vous instruire, d'orner votre esprit
et de former votre style. Vous pouvez puiser ces avan-
tages dans de meilleures sources; on ne manque ps
d'ouvrages excellents en tout genre, qu'on peut lire sans
aucun danger pour les meurs: consultez un homme
instruit, il vous en indiquera plus que vous ne pourriez
en lire dans le cours d'une longue vie, qui réunissent aux
grâces du style l'utilité des connaissances. Et d'ailleurs
tous les avantages du monde ne méritent pas d'être ache-
tés au prix de votre innocence. Si vous donnez la
préférence à ceux qui peuvent vous corrcnpre, ce sera
donc la passion qui présidera à votre choix.

60 Les spectacles, C'est sur les thé atres que le démon
de l'impureté étale ses pompes avec tant d'appareil
et d'attraits que la vertu la plus solide ne saurait s'y
soutenir. Là tout respire la volupté; les décorations,
les chants efféminés, les jeux, les parures, tout y est
piége; rien n'est plus contraire à l'esprit du christia-
nisme, qui est un esprit de pureté, de modestie, de
prière et de pénitence.
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IL ne faut pas attendre pour éviter toutes ces occasions

qu'on aille se confesser ou qu'on y ait été obligé par le

confesseur; il est très a propos de les quitter avant

que de se présenter au tribunal de la pénitence, c'est

le meilleur moyen de s'assurer qu'on veut véritable-

ment ne plus commettre ce péché. Il faut aussi prendre

garde de ne pas déguiser ni celer ces sortes de péchés

dans la.confession, non plus que les circonstances qui
les accompagnent, parce que souvent elles en font partie;
car ce serait faire des confessions nulles et même sa-

criléges, et s'exposer à la damnation.
Ceux qui veulent se corriger de ce péché doivent se

confesser souvent à un même confesseur pieux et

éclairé éviter les occasions qui y portent, avoir une dé-

votion particulière envers la très sainte Vierge, et lui

faire tous les jours quelque prière à cette intention.

HISToIRES.-Tous les hommes, sans distinction d'âge

ni de sexe, ensevelis dans les eaux du déluge, à Pex-

ception du juste Noé et de sa famille, parce que
toute chair avait corrompu ses voies, dit lEcriture ;

cinq villes infâmes, inondées d'une pluie de feu et ré-

duites en cendres avec leurs babitants ; vingt-quatre

mille Israélites mis à mort en un seul jour pour leurs

impudicités, et Dieu, par ses éloges et ses récompenses,
se déclarant l'approbateur et l'auteur de cette sanglante

exécution, ne sont-ce pas là des preuves évidentes

que le Seigneur a en horreur le vice impur, et que

bien souvent il le punit dès cette vie par les châtiments
les plus terribles?

-Pères et mères, maîtres et maîtresses, si vous

voyez un mauvais livre entre les mains de vos enfants,
de vos élèves, ayez au moins le zèle de Diderot; est-ce.

trop vous demander? Arrachez, comme il le fit lui-

même, arrachez avec indignation des mains de ce

qui vous est cher le livre où la religion ne serait pas

respectée. C'était son propre ouvrage que Pincrédule

ne put souffrir un instant entre les mains de sa fille.

On eût. pu lui dire: Si votre doctrine est funeste,
comme vous paraissez l'avouer, pourquoi la répandez-
vous dans le public? pourquoi .faire circuler dans la
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grande famille de la société des poisons que vous jugs
si dangereux pour la vôtre.

MtRA ULT, Les .pologistae.

CHAPITRE VIII.

SEPTIÈME COMMANDEMENT.

Vous ne déroberez point.

Dieu nous défenid par son septième commandement
de prendre ou de retenir injustement le bien de notre
prochain. Maître de tous les biens, Dieu les distribue
comme il lui plaît, et veut qu'on respecte l'ordre que
sa prgvidence a établi, défendant d'ôter aux autres ce r

qu'ilJeur a donné. Cette loi est écrite dans notre
cour; consultons-le, et nous y lirons qu'il ne faut point
faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu'on nous
fasse. Si l'on nous enlevait ce qui nous appartient nous
crierions à l'injustice: c'en serait une en effet; mais
un autre a le même droit que nous de se plaindre quand
on n'observe pas la justice à son égard. Sans la justice
la société ne saurait subsister. Il est donc défendu de
faire tort au prochain dans ses biens en quelque manière
que ce soit.

Les ravisseurs du bien d'autrui, dit saint Paul, ne se-
ront point héritiers du royaume de Dieu. C'est une in-
justice do prendre le bien d'autrui par surprise, par vio-
lence ou par fraude, c'est à dire en trompant son pro-
chain soit par rapport au poids, soit par rapport à la
qualité ou à la quantité de la marchandise qu'on lui vend.

Il n'est pas plus permis aux enfants de rien prendre
à leurs parents qu'à des étrangers ; c'est un véritable
vol, c:ntre lequel le Saint-ESprit s'élève avec force
dans lEcriture. Il déclare que celui qui dérobe à son
père ou à sa mère, et qui dit que ce n'est point un pé-
ché. a part au crime des homicides. Comment cela-?
C'est qu'un jeune libertin qui vole ses parents pour satis.
faire ses passions semble vouloir s'emparer de leur suc-
cession, et jouir de leur bien avant leur mort, qui tarde
trop à son gré ; ce qui suppose un cour barbare, et qui
s'est dépouillé de tous les sentiments de la nature.

15.
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C'est encore une injustice que de retenir le bien

d'autrui en ne payant pas ce que l'on doit, comme les
gages aux serviteurs ou le salaire aux ouvriers. " Lers-
que quelqu'un aura travaillé pour vous, disait Tobie à
son fils, payez-lui aussitôt ce qui lui est dû, et que la
récompense du mercenaire ne demeure jamais chez
vous. C'est une injustice de ne pas rendre ce qui nous t
a été confié ; de s'approprier les choses que l'on a trou-
vées sans s'informer à qui elles appartiennent ; de prê-
ter à usure, c'est à dire en recevant plus qu'on à prêté(1).
C'est encore un injustice de causer quelque dommage
au prochain, comme de détruire ou de gater ce qui lui
appartient, soit qu'on fasse le mal par soi-même, soit
que l'on conseille aux autres de le faire.

Quand on a pris quelque chose au prochain, ou
quand on lui a causé quelque préjudice, il ne suffit pas
de s'en repentir et d'en demander pardon à Dieu ; il
faut encore restituer au prochain ce qu'on lui a pris, et
réparer le dommage qu'on lui a causé : sans cette ré-
paration il n'y a point de pardon à espérer, point de
salut à attendre ; car on ne peut entrer dans le ciel avec
le bien d'autrui. Lorsqu'on ne peut restituer de suite,
il faut au moins avoir une volonté sincère de s'acquitter t
de cette obligation aussitôt qu'on le pourra, et faire
tous ces efforts pour se mettre en état de la remplir.
• Ce commandement oblige aussi de faire l'aumône, Y
chacun selon ses moyens et les besoins des pauvres: c
c'est le sage qui nous en assure lorsqu'il dit qu'on doit r
assister le pauvre à cause du commandement, et ne le I
pas abandonner dans sa pauvreté. Saint Jean dit que t
si quelqu'un a des biens dans ce monde, et que voyant
son frère en nécessité il lui ferme son cour, la charité
ne peut demeurer en lui, et Jésus-Christ condamnera
au feu éternel ceux qui auront refusé de l'assister dans
la personne des pauvres.

On est obligé, dit saint Thomas, de faire Faumône
aux pauvres lorsqu'ils sont dans la nécessité, et qu'on
a plus que le nécessaire, selon son état et sa condition.

(1) Pour qu'il soit permis de prêter à intérê~t il faut ou que le
capital soit aliéné, ou que le prêt expose à un dommage, ou qu'il
prive d'un gain légitime.

I
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Qùoique l'aumône se prenne directement pour la
distribution qu'on fait aUx pauvres des biens temporels,
on peut dire cependant qu'il y en a une autre bien plus
méritoire ; elle consiste à soulager le prochain dans ses
misères et ses besoins spirituels. ''ous les hommes ne
sont pas en état de faire l'aumône aux pauvres; xnais
tous peuvent les aider spirituellement, en contribuant
à leur salut soit par leurs bons exemples soit en leur
procurant ou en leur donnent l'instruction. C'est à quoi
sont principalement obligés les pasteurs et tous ceux
qui sont chargés d'instruire les autres et de travailler
à leur salut et à leur sanctification.

Sauver la vie à un pauvre qui manque de nourriture
est sans doute un grand bien ;,mais contribuer au salut
d'une âme eèt une ouvre dont on ne connaîtra le prix
que dans l'autre monde.

" Celui, dit saint Jean, qui rgagnera so.pfere sauvera
son âme et couvrira la multitude de ses péchés... Celui
qui en instruira plusieurs brillera comme les astres du
firmament."

HISToIRES.-Un barbier chinois, qui était chrétien,
trouva dans une rue de Pékin une bourse où il y avait
vingt pièces d'or. Il regarde autour de lui si personne
ne la réclame, et, jugeant qu'elle pouvait appartenir à
un cavalier qui marchait quelques pas devant lui, il
court, l'appelle et le goint:-N'avez-vous rien perdu,
monsieur, lui dit-il ? GOaavalier fouilla dans sa poche,
et n'y trouve plus de bourse.-J'ai perdu, repondit-il
tout interdit, vingt pièces d'or dans une bourse.-N'en
soyez point en peine, réplique le barbier; la voici, rien
n'y manque. Le cavalier la prend, et, revenu de sa
peur, il admire une si belle action dans un homme
d'une condition obscure.-Mais qui êtes-vo s donc ?
demande-t-il; comment vous appelez-vous ? où êtes-
vous ?-Il importe peu, reprend le barbier, que vous
sachiez qui je suis ; il suffit de vous dire que je suis chré-
tien, et un de ceux qui font profession de la sainte loi.
Elle défend non seulement de dérober le bien d'autrui,
mais meme de retenir ce que l'on trouve par hasard
quand on peut savoir à qui il appartient. Le cavalier fut

4
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si touc'é de la pureté de cette mora'e qu'il alla sur-
le-champ à l'église des chrétiens pour se faire instruire
des mystères de la religion.

Lettres E difiantes.

- Un fameux usurier se voyant près de mourir fit
appeler un confesseur. Celui-ci, ayant trouvé que tout
soa bien était acquis par la voie injuste de l'usure, lui
<lit qu'il fallait absolument restituer.-Mais que devien.
dront mes enfants? dit le malade.-Le salut de votre
âme, diL le confesseur, doit vous étre plus cher que la
fortune de votre famill.-Jc ne Fuis me résoudre
a ·ce que vous exigez, reprit le moril ond, et j'en cour-
rai les risques. Il se tourrc vers la ruraille de son
lit, et meurt. Quellé mort ! combiena elle doit faire trem-
bler c-ux qui ne doivent les biens qu'ils possèdent qu'à
la fraui3 et à Pinjustic!

Explicalion du Caléchisme de l'empire.

CHAPITRE IX.

DU HUITÈME CoMMANDEMENT.

Vous ne porterez point de fan: témoignages contre le procktin.

Dieu défend par le huitième commandement toute
injustice faite au prochai par des rapports faux ou dé-
savantageux.

Dieu est la vérité même; tout ce qui blesse la vérité
l'offense: voilà le fondement de la défense qu'il nous
fait si souvent dans l'Ecriture de parler contre la vé-
rité. Ce vice est en effet très opposé à la société que
Dieu a établie entre les hommes. Pour quoi la parole
leur a-t-elle été donnée ? N'est-ce pas afin qu'ils se com-
muniquent mutuellement leurs pensées? C'est donc
abuser du don de la parole que de s'en servir pour
exprimer le contraire de ce que l'on pense. Ce principe
est si évident que les païens mêmes l'ont fort bien
compris, et quelques-uns d'entre eux l'ont pratiqué
avec exactitude. Le mensonge est si odieux qu'il n'est
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pas même permis de s'en servir par forme de jeu et
d'amusement, non plus que sous le prétexte de sa pro-
pre utilité ou de celle de son prochain; mais c'est un
crime bien plus grand quand il nuit au prochain, quand
il tend à le diffamer, par exemple, quand on lui attri-
bue un vice qu'il n'a point, ou une faute qu'il n«a pas
commise : c'est ce qu'on appelle calomnie. Ce crime
renferge une méchanceté et une noirceur qui révoltent
toute arùe honnête. "La langue du calomniateur, se-
lon l'expression de l'Ecriture, est une épée à deux
tranchants qui fait des blessures mortelles." Ce n'est
pas seulement la fortune du prochain qu'il attaque,
c'est son honneur, sa réputation qu'il veut lui ravir in-
justement, c'est à dire un bien plus précieux que l'or,
et dont la perte nous est infiniment plus sensi4e. Mais
ce qui met le comble à l'énormité de la calomnie c'est
lorsqu'elle est portée devant le juge et confirmée par la
religion du serment, qui consiste à deposer en justice
contre la vérité. Le faux témoin, outre l'injustice
atroce qu'il commet envers l'innocent qu'il veut perdre,
se rend coupable d'une impiété horrible envers Dieu,
dont il profane le nom redoutable en le faisant servir
à appuyer le mensonge et l'iniquité. Ceux qui ont
fait tort au prochain par des faux rapports doivent ré-
parer l'injustice qu'ils ont commise et toutes les suites
qu'elle a entraînées ; il faut qu'ils rétablissent l'honneur
qu'ils ont ravi, ce qui ne peut se faire que par l'aveu
public de leur imposture ; il faut qu'ils sacrifient leur
propre réputation pour rétablir celle qu'ils ont injuste-
ment flétrie.

Ce commandement défend aussi de médire de son
prochain, c'est à dire de faire connaître le mal qu'il a
fait. Tant que la faute qu'il a commise reste cachée,
il conserve sa réputation ; publier cette faute c'est la
lui ravir injustement. Voudrions-nous qu'on fit ccn-
naître nos défauts cachés? Non certainement; ncus
devons donc taire ceux de nos frères. Aussi la médi-
sance est-elle mise dans l'Ecriture sainte au nombre des
crimes qui excluent du bonheur éternel. Semblable au
feu porté par le vent, la médisance passe de Louche en
bouche, embrase tout, et noircit du moins ce qu'elle
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ne peut consumer; c'est un mal inquiet qui trouble la
société, jette la dissension dans les familles, remplit
tout de désordre et de confusion; elle est une source
empoisonnée de haines et de vengeances, et par consé-
quent un assemblage de crimes et d'iniquités. Le mé-
disant est coupable de tous les péchés dont il a été
l'occasion ; il a péché dans tous ceux qui ont répété
cette médisance après lui ; il a péché dans ceux
mêmes qui l'ont écoute : car il est défendu non seule-
ment de parler mal du prochain, mais encore d'écouter
le mal qu'on en dit. Si personne n'écoutait la médi-
sance, il n'y aurait point de médisants. La conplai-
sance avec laquelle on écoute les médisants les autorise
et les enhardit, et par là on se rend complice de leur
péché.

De toutes les médisances la plus noire et la plus fu-
neste dans ses suites est celle qui consiste à rapporter
en secret à un homme ce qu'un autre a dit ou fait con-
tre lui; ces rapports produisent presque toujours dans le
cœur de celui à qui on les fait des haines, des désirs
de vengeance, qui se terminent par des inimitiés irré-
conciliables. L'accusé, qui ne sait pas ce qu'on a dit de
lui, n'a aucun moyen de se justifier, ou de s'expliquer,
ou de faire satisfaction. Le caractère de celui qui fait
ces rapports secrets est tracé dans l'Ecriture en ces
termes: "Il y a six choses que le Seigneur hait, et son
"coeur déteste la septième ; cette septième chose est le
"crime de celui qui sème la discorde entre ses frères."

Il est cependant permis de découvrir les défauts du pro-
chain lorsqu'ils sont contagieux, et qu'ils peuvent nuire
aux autres. Mais alors même il ne faut les déclarer qu'aux
personnes qui peuvent remédier au mal et en détourner
les autres: loin de blesser en cela la charité, c'est en
remplir le devoir le plus naturel et le plus pressant;
c'est aimer son prochain que de l'empêcher de se per-
dre lui-même et de perdre les autres; c'est l'aimer que
de préférer à sa réputation son salut éternel et celui
des personnes avec qui il vit. Quoique la médisance
soit moins criminelle en elle-même que la calomnie,
cependant elle est plus funeste dans ses suites: le tort-
qu'elle fait au prochain est presque irréparable. En ef-
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fet, quand on a imputé à quelqu'un une faute qu'il n'a
point commise, l'on peut et Pon doit se rétracter; par
ce désaveu on guérit la plaie qu'on lui avait faite, et l'on
rétablit sa réputation ; mais quand le mal qu'on a dit
est vrai on ne peut pas se rétracter;.ce serait dire un
mensonge, ce qui n'est pas permis. Ainsi, quand même
on viendrait à s'en repentir, il n'est presque pas possi-
ble de lui rendre ce qu'on lui a fait perdre ; il faut néan-
moins réparer le mal autant qu'on le peut en disant
de lui tout le bien que l'on connaît, pour effacer ou du
moins affaiblir les mauvaises impressions que la mé-
disance a causées.

Dieu nous défend par le huitième commandement
non seulement de parler mal de notre prochain, mais
encore d'en avoir mauvaise opinion sans de justes rai-
sons. Il n'est donc pas permis de juger son prochain
sur de faibles indices, sur des apparences équivoques:
croire sans preuve qu'il a fait une faute c'est une in-
juste témérité, puisque par là on s'expose à condamner
un innocent. Il a droit à notre estime tant qu'il n'est
pas convaincu ; la lui retirer sans une raison suffisante
c'est lui faire tort. Le jugement téméraire est donc
contraire à la justice, il ne l'est pas moins à la charité.
Cette vertu, qui nous est si fort recommandée dans PE-
vangile, nous porte à penser avantageusement de nos
frères, à interpréter favorablement leurs actions, à ex-
cuser tout'ce qui n'est pas manifestement mativais. " La
charité, dit S. Paul, ne pense point le mal, elle ne
voit le crime que lorsqu'il est évident, elle ie le croit
que lorsqu'il est prouvé." En effet, quand\on aime
quelqu'un on est bien plus disposé à le croire i nocent
que coupable; voudrions-nous que, sans des raisons
suffisantes, on nous jugeât coupables d'une mauvaise
action ou sujets à quelques défauts? Non, sans doute;
ne faisons donc pas aux autres ce que nous ne voudrions
pas qu'on nous fit. Ce serait un jugement plus téméraie
encore, et beaucoup plus criminel, d'attribuer de mau-
vaises intentions à des actions bonnes et louables par
elles-mêmes, et de supposer des motifs vicieux dans
ceux dont la conduite extérieure est régulière et édi-
hante. Rien cependant n'est plus ordinaire que de voir
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la'malignité répandre son poison sur des actione ver,
tueuses ; ce fonds de malignitë, qui voit le vice à travers
les apparences de la vertu, ne peut donc partir que
d'une âme noire et corrompue. Les gens de bienjugent
des autres d'après eux-mêmes ; comme ils sont droits
et sincères, ils se persuadent aisément que les autres

- le sont aussi : ils sont édifiés d'un extérieur qui convient
. à la vertu, et il ne leur vient pas dans l'esprit que ces
=- dehors puissent cacher le vice. Occupés de leurs pro-

pres défauts, dont ils doivent rendre compte, ils ne
- font point attention à ceux des autres, et par cette

conduite charitable envers le prochain ils se prépa-
rent à eux-mêmes un jugement favorable au tribunal
de Dieu ; car Jésus-Christ nous a promis de nous juger
de la mêm manière que nous aurons jugé les autres.

HrISTomR.-L'évêque Firmus, dit saint Augustin, ca-
chait par charité dans sa maison un homme qu'on d
cherchait pour le faire mourir. Les officiers de l'em- q
pereur demandèrent à cet évêque où était cet homme? PE
"Je ne puis pas vous répondre, leur dit Firmus, parce lk
que je ne puis ni mentir, ni découvrir celui que vous Ci
cherchez." On fit souffrir au saint évêque de cruels Cr.
tourments pour savoir de lui où était cet homme; on
le menaça même de la mort." Je sais souffrir et mou- C.
rir, leur dit-il, iaisje ne sais point parler, quand il
s'agit de parler contre la vérité 'ou contre le prochain." pa
On le présenta à l'emperenr, qui, ayant admiré la C'E
vertu de ce saint évêque, le renvoya, et fit grâce à celui prE
qu'il cachait chez lui. Ce qui nous fait voir qu'il vaut dit
mieux souffrir la mort que de mentir ou de blesser la la
charité envers le prochain. sci

Rapporté par S. AUGUsTIN. Ai
Saint Augustin, pour empêcher la médisance, qui ,'

est plus commune dans les repas, avait- fait écrire dans
le lieu où il~ mangeait deux vers latins dont voici le ce
sens: co.

Loin dici, médisants, on
Dont la langue coupable et c
Déchire l'honneur des absenté; «
On ne permet à cette table
Que des entretiens isnecents. r
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Et un jour que quelques-uns de ses amis commen-
çaient à parler des défauts de leur prochain, le saint
les en reprit aussitôt en leur disant que, s'ils ne ces-
saient, il fallait ou qu'il fit effacer ces vers ou qu'il se
levàt-dë table.-C'est ainsi que nous devons user de
fermeté pour empêcher la médisance autant que nous
pouvons.

s ie de saint .iugustin par Possm1us.

CHAPITRE X.

DU NEUVIÈME COM:IANDEMENT,

Vous ne désirerez pas la femme de votre prochain.

Dieu, après avoir défendu, par le sixième commar-
dement, toutes les actions extérieures de l'impureté,
en défend, par le neuvième, tous les désirs et toutes les
pensées. Ne croyons pas qu'il suffie pour acccrnplir la
loi de Dieu, sous ce rapport, de s'abstenir des actions
criminelles. Non, cela ne suffit pas: le désir seul est un
crime. Dieu, qui sonde les cours et les reins, ne se con-
tente pas d'une pureté extérieure ; il veut que notre
cour soit pur: il ne permet pas de déiirer ce qu'il dé-
fend de faire. La pensée même du mal nous rend cou-
pables à ses yeux quand elle est délibérée et consentie
c'est-à-dire quand on s'y arrête avec réflexion, et qu'on
prend plaisir à s'en occuper. " Les mauvaises pensées,
dit l'Ecriture, séparent de Dieu. " Elles donnent donc
la mort à notre âme, si l'on n'a pas soin d'en détourner
son esprit, et de les rejeter aussitôt qu'on s'en apperçoitÜ
Ainsi la loi de Dieu va jusqu'à la racine du mal : elle
l'étouffe dans son principe. L'expérience prouve qu'on
n'en vient pas tout d'un coup à des actions criminelles
ce n'est que par dégrés qu'on s'y abandonne. Le mal
commence par une pensée que l'on écoute et à laquelle
on s'arrête. volontairement ; de la pensée naît le désir,
et du désir on passenrux effets extérieurs. " C'est du
" cœur, dit Jésus-Christ, que sortent les mauvaises
" pensées, les fornications, les homicides. " Ce divin

16
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.maître met les mauvaises pensées à la tête de tous les
crimes, parce qu'elles en sont le principe et la source.
Le vrai moyen de prévenir le désir du mal, c'est donc
d'en rejeter la pensée ; et celui d'empêcher la mauvaise
action, c'est d'en étouffer le désir. Nous ne pouvons pas,
à la vérité, nous garantir de toutes les mauvaises pen-
sées, mais nous pouvons n'y pas consentir: il ne dépend
pas de nous de ne pas en avoir, mais il dépend de nous
de ne pas y donner occasion, de n'y pas prendre plaisir,
et de les combattre quand elles se présentent. Il ne faut
point espérer dans cette vie une paix qui soit exempte dE

* de combats. La vertu ne consiste pas à-n'être point at- fe
taquée, mais elle consiste à résister avec courage à tous M
les assauts que nous livrent les passions, et à ne jamais dE
donner occasion à la tentation. Si malgré notre vigi- ac
lancele se présente à notre esprit, détournons aussi- cE
tôt notre attention, élevons notre cœur à Dieu,· appli-
quons-nous à quelque occupation honnête. C'est. un r
grand remède contre ce vice que de s'appliquer sérieu- dé
sement à quelque travail utile, et de ne jamais -rester dE
oisifs. Que le démon nous trouve toujours occupés, et m
ses traits seront impuissants. Soyons fidèles, et ne crai- O
gnons rien: si le démon nous importune et cherche à de
nous earayer, ne l'écoutons pas, et nous l'aurons vaincu. n
Attachons-nous à Dieu, il ne permettra jamais que -1"
nous soyons tentés au-de!à de nos forces ; alors la ten- cw
tation que nous aurons combattue, loin de nous nuire, ¤:
deviendra le sujet de notre triomphe, et notre fidélité ni
méritera une récompense éternelle. d'

la
HISToIRE.-Saint Bernardin de Sienne avait une si

grande horreur pour tout ce qui pouvait blesser la ''
chasteté que, lorsqu'il arrivait à quelqu'un de ses com-
pagnons de tenir un propos un peu libre, il en rougis-
sait pour lui. Sa seule présence les retenait dans les "

bornes de la plus grande honnêteté. Lorsqu'ils le z de
voyaient venir à eux ils disaient : " Voici Bernardin, tc
preaons.garde à ce que nous dirons." de

LÂAAUSSE. gddB
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CHAPITRE XI.

DU DIXIfME COMMANbEMENT.

Vous ne désirerez point la maison de votre prochain.... ni rien qui
soit à lui.

Dieu, après avoir défendu par le septième comman-
dernent de prendre ou de retenir le bien d'autrui, de-
fend par le dixième de le désirer à son préjudice. Re-
marquons la différence essentielle qu'il y a entre la loi
de Dieu et les lois humaines : celles-ci ne règlent que les
actions extérieures, parce que les hom mes ne voient que
ce qui paraît au dehors ; mais la loi de Dieu défend jus-
qu'au désir et les pensées les plus secrètes, parce que
Dieu voit le fond du cœur. Sans doute qu'il n'est point
défendu de désirer le bien d'autrui quand on se propose
de l'acquérir par des voies légitimes et de son consente-
ment: autrement il ne serait pas permis de rien acheter.
Quand on achète une maison, une terre, c'est qu'on
desire de l'avoir; mais ce désir est légitime lorsqu'on
n'emploie, pour s'en rendre maître, que les moyens
justes et autorisés par les lois.. Ce qui est défendu par
ce commandement c'est le désir d'acquérir injuste-
ment ce qui appartient au prochain, c'est l'attache-
ment déréglé pour les richesses, c'est l'empressement
d'en acquérir, tr'est la cupidité, que saint Paul appelle
la racine et la source de toutes sortes de maux, et que
Dieu maudit en ces termes dans le prophète Isaïe :
'•Malheur à vous qui joignez maison à maison, qui
"ajoutez terres à terres, jusqu'à ce que la place vous
"manque, comme si vous étiez les seuls qui habite-
"rez sur la terre !" Rien n'est plus opposé à l'esprit
de l'Evangile que cette avidité de richesses qui veut
toujours acquérir, qui fait que l'on n'est jamais content
de ce que l'on a et que l'on craint toujours de manquer;
que l'on amasse, que l'on accumule comme si l'on ne
devait pas mourir. Un homme livré-à cette passion
n'est occupé que du soin de la satisfaire. Il y pense le
jour, il y réfléchit la nuit, il y sacrifie son repos, sa -

-- 179 -
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santé, sa vie même. A force de vouloir se procurer un
prétendu bonheur, que l'imagination fait consister
dans l'opulence, il se rend malheureux, et il consume
ses années dans un tourment perpétuel. Que d'injus-
tices cette passion ne fait-elle pas commettre ! que de
fraudes? que de violences! On compte pour rien sa
conscience et son salut, pourvu que l'on grossisse son
trésor; en un mot on ne connaît plus d'autre Dieu que
l'argent. C'est pour cela que saint Paul appelle cette
passion une idolâtrie, et que notre Seigneur nous dit
dans l'Evangile qu'on ne peut servir deux maîtres;
qu'on ne peut aimer en même temps Dieu et l'argent.
Ce n'est pas qu'il nous défende de posséder des riches-
ses, puisque c'est la Providence qui les donne; mais il
défend de s'y attacher, il défend d'y mettre son affec-
tion, de faire consister son bonheur à les posséder: ce
ne sont pas les richesse' qu'il condamne, c'est le désir
immodéré de les acquérir. Des biens passagers, des
biens périssables, qui coûtent mille peines à acquérir,
que l'on ne conserve qu'avec des inquiétudes infinies,
qui nous seront certainement enlevés un jour, et dont
on n'emportera rien avec soi ; des biens qui nous cau-
seront d'autant plus de douleur, quand malgré nous
il faudra les quitter, que nous y aurons été plus atta-
chés; de tels biens sont-ils propres à nous rendre heu-
reux ? Rien n'est donc plus sage que cette leçon que
vous donne le saint roi David. " Si vous avez des ri-
"chesses, n'y attachez point votre cour," et si Dieu
ne vous a point fait naître dans l'opulence, ne cher-
chez point à devenir riches. C'est encore le conseil que
Jésus-Christ nous donne: " Ne cherchez point à amas-
"ser des trésors sur la terre, où la rouille et les vers
" consument tout, nous dit-il, mais travaillez à amas-
"ser des trésors dans le cie!, où il n'y a ni rouille ni
"^vers qui les consument: car où est votre trésor, là
" est aussi votre cœur."

HIsToIRE.-Tobie, qui était devenu aveugle, ayant
entendu crier un chevreau qu'Anne, sa femme, avait eu
pour salaire de son travail, lui dit: "Prenez garde
qu'il n'ait été dérobé. Rendez-le à ceux à qui il appar-
tient.. I ne nous est pas permis de toucher à quelque
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che qui a été dérobé." Se croyant proche de sa fin,
iT donna cet avis à son fils: " Lorsque quelqu'un aura
,trvaillé pour vous, payez-lui aussitôt ce qui est dû
pour son travail, que la récompense du mercenaire ne
demeure jamais chez vous." (Tob. 4.)

CHAPITRE XII.

COMMANDEMENT DE L'EGLISE.

L'Eglise a le pouvoir de faire des commandements,
et nous sommes obligés de lui obéir, parce que, con-
duite par l'Esprit Saint,elle nous parle de sa part. Dieu
ne regarde comme ses en fants que ceux qui la respectent
êomme leur mère. Ce pouvoir réside dans les pas-

urs qu'elle a établis pour nous gouverner; c'est d'eux
ue notre Seigneur a dit: "Qui vous écoute m'écoute;
'qui vous méprise me méprise ;" et ailleurs: " Si quel-
'qu'un n'écoute pas l'Eglise, regardez-le comme un

" aïen et un publicain." L'Eglise a toujours fait usage
d ~ ce pouvoir, qu'elle a reçu de Jésus-Christ. Dès la
naissance du christianisme les apôtres ont fait différentes
ordonnances: et nonus lisons dans le livre des Actes que
saint Paul, allant de ville en ville, en prescrivait l'ob-
servation dans les églises, et que les premiers fidèles les
recovaient avec beaucoup de joie. Nous devons donc
les respecter nous-mémes. Ce serait désobéir à Dieu
que de ne pas se soumettre à ceux qui nous gouvernent
en son nom. Il y a six commandements de l'Eglise,
que tous les fidèles catholiques sont obligés d'observer
avec exactitude; on les expliquera dans les articles
suivants.

HLSToin.-Un des parents d'un homme qu'on ac-
cusait de prévention contre les décisions dir Saint-Siège,
lui dit un jour: " Donnez-moi un bon conseil: quel
parti dois-je prendre ? faut-il penser comme le pape ?
dois-je penser comme vous? il lui répondit: Tenez-
vous fortement au tronc de l'arbre, ne vous en séparez
jamais."
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-Dieu ne nous damnera pas, disait un mauvais V

chrétien, si nous observons ses commandements, quand le
même nous mettrions de côté ceux de l'Eglise. Une
personne lui répondit: " Je n'ai jamais vu aucun de ui
ceux qui méprisent les commandements de lEglise ob- d
server fidèlement les commandements de Dieu."

LAsArssE.

ARTICLE PREMIER. of
dc

Du premier commandement de lEglise.
ac

Les fêtes tu sanctifieras qui te sont de commandement. cE
y

Le premier commandement de l'Eglise nous oblige à fc
eanctifier les fêtes 'qu'elle a instituées, en nous abste- r
nant des ouvres serviles, et en nous appliquant à des
ouvres de piété et de religion- Quelques-unes de ses dé
fêtes ont été établies pour célébitr les mystères de no- dE
tre Seigneur, son incarnation, -sa naissance temporelle, dc
sa circoncision, sa manifestation aux gentils, sa-présen- sc
tation au temple, sa ré-urrection et son ascension dans tri
le ciel, la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, et le h;
mystère de la divine Eucharistie. mc

Ces mystères étant la source de toutes les grâces que Z
nous recevons de Dieu, et du salut que nous attendons,
leur souvenir doit exciter en nous des sentiments de re-
connaissance, d'adoration, de confiance, et nous ani-
nier à en recueillir les fruits par un accroissement de
foi, d'espérance et de charité. Les autres fêtes sont des-
tinées à honorer, dans la très-sainte Vierge et les saints,
les grâces dont Dieu les a comblés, et la gloire dont il l
les a couronnés. On y rapporte leurs principales ver- sai
tus, et nous nous encourageons à les imiter par la vue lui
du bonheur ineffable qui en est la récompense. En et
même temps, pénétrés du sentiment de notre faibleEse, sai
dont une expérience continuelle nous avertit, nous les he'
prions d'employer pour nous leur crédit auprès de Dieu, d'i
et de nous obtenir, par les mérites de notre commun ten
médiateur, la grâce de marcher sur leurs traces,
afin d'arriver à l'éternelle félicité dont ils jouissent. H
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Voilà pourquoi chaque année l'Eglise nous remet sous
les yeux les bienfaits de Dieu et les exemples des saints.

Dans l'ancienne loi Dieu avait prescrit aux Israélites
un certain nombre de fêtes pour perpétuer la mémoire
des merveilles qu'il avait opérées en leur faveur. C'est
sur ce divin modèle que les fêtes de l'Eglise chrétienne
ont été instituées, afin d'honorer Dieu, d'instruire les
fidèles et de nourrir leur piété. La majesté des divins
offices, les lectures qu'on y entend, les saints cantiques
dont les temples retentissent nous transportent en
esprit aux temps et aux lieux où les mystères ont- été
accompliet nous y adorons Jésus-Christ, comme si
ces mystèes s'accomplissaient actuellement sous nos
yeux. Ces grands objets, ainsi rendus présents à notre
foi, et secondés des instructions et des exhortations des
pasteurs, augmentent la ferveur et la piété. C'est d'ail-
leurs une occasion, pour les plus simples d'entre-les fi-
dèles et pour les enfants mêmes, de s'instruire du sujet
de la fête, et d'en apprendre l'histoire. L'Eglise or-
donne aux pasteurs de l'enseigner aux peuples qui leur
sont confiés; elle veut que les pères.et les mères en ins-
truisent leurs enfants. C'est ce que Dieu avait prescrit
lui-même aux Israélites; après avoir commandé d'im-
moler chaque année l'agnau paschal, et de célébrer la
fête des Azymes, il leur déclara,a raison de cette insti-
tution. "Quand vos enfants, dit-il, vous demanderont

quel est ce culte religieux, vous leur répondrez ; C'est
" la victime du passage du Seigneur, lorsqu'en frap-
"pant de mort les premiers-nés des Egyptiens il passa
" nos maisons et les préserva. "

Pour sanctifier les fêtes nous devons entrer dans
l'esprit de l'Eglisé, considérer le mystère ou la vie du
saint qui en est l'objet, louer Dieu de ses bienfaits, et
lui demander grâce d'en profiter. Nous devons nous
extiter à pratiquer les vertus qui ont éclaté dans les
saints-qu'elle honore, afin d'avoir part un jour au bon-
heur éternel dont ils jouissent. Nous devons les prier
d'intercéder pour nous auprès de Dieu, et de nous ob-
tenir les secours dont nous avons besoin.
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combattre les Juifs un jour de sabbat, un certain nombre oà
d'autres Juifs, que la nécessité avait retenus dans son ta.
armée, lui représentèrent qu'il n'était pas. convenable pr
de livrer bataille un jour consacré à Dieu. Cet homme, inw
enflé de sa vaine grandeur, répondit: " Y a-t-il un Dieu ni4
puissant dans le ciel qui ordonne de célébrer le jour dè
du sabbat? - Oui, dirent ces Juifs avec modestie, sia
c'est le Dieu vivant et le puissant naître du ciel, sol

Eh bien, répondit l'orgueilleux Nicanor, moi est
quisuis puissant sur la terre, je vous ordonne de cet
prendre les armes pour obéir aux ordres du roi. "
Nicanor livra bataille, fut vaincu,' et trouvé au rang du
des morts. fid

II Machcbées, 15 ils
et E

ARITICLE IL. dre
be

Second Commandement. se

Les dimanches la messe ouïras et les fêtes pareillement.

De toutes les ouvres de piété par lesquelles on doit paf
sanctifier les dimanches et les fêtes, la principale, la qu'
plus indispensable ; c'est d'entendre la messe, et PE- ave
glise en a fait un commandement exprès. Le sacrifice ten
et l'action la plus saintp de la religion, et celle qui s'UL
rend à Dieu l'honneur le plus parfait : l'obligation d'y as
assister tous les jours consacrés à son culte est aussi a-ve
ancienne que l'église. Nous lisons dans les actes des me:
apôtres que le premier jour de la semaine, qui est le tret
dimanche, les fidèles s'assemblaient pour la fraction du pré
pain, c'est-à-dire pour offrir la victime sainte ét y ren,
participer. La messe de paroisse, où le pasteur offre le la
saint sacrifice au milieu de son peuple réuni, est une tou
imitation fidèle de ce qui était observé parmi les pre- livr
miers chrétiens, car c'est à cette messe, célébrée par pu
le pasteur, que tous les fidèles doivent assister, et ils ne I

lis rempliraient pas l'intention de l'Eglise si, n'ayant pas da
un empêchement- légitime, ils se contentaient d'en- autP
tendre une-messe basse. Dans les premiers siècles de a P
PEglise la seule assemblée légitime était celle où Pé- en
vèque présidait en personne. Dans la suite, lorsque les ' u'
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chrétiens se furent multipliés, chaque diocèse fut par-
tagé en différentes paroisses où l'évêque envoyait des
prêtres pour les gouverner sous son autorité, pour y
instruire les fidèles, célébrer le sqint saérifice et admi.
nistrer les sacrementsa I5epuis cet établisement les fi-
dèlessont dans l'obligation d'assister à la messe parois-
siale. Cette obligation est fondée sur les raisons les plus
solides: chaque paroise est une famille dont le curé
est le chef et le þère; n'est-il pas dans l'ordre que tous
ceux qui la composent se rassemblent avec leur chef
pour rendre à Dieu le culte solennel de l'adoration et
du sacrifaee ? La messe de paroisse se dit pour tous les
fidèles réunis sous un même pasteur, et en leur nom:
ils doivent donc s'unir à lui dans cette auguste, fonction
et entendre sa voix. Le2s instructions qu'on y fait s'a-
dressent à eux; elles sont plus proportionnes à leurs
besoins, que le pasteur connaît mieux, que celles qui
se font ailleurs; elles sont donc plus utiles.

Pour satisfaire à ce précepte il faut entendre la
messe tout entière; on ne le remplirait certainement
pas si l'on arrivait la messe étant déjà avancée, ou
qu'on sortit avant qu'elle fût finie. Il faut l'entendre -
avec attention, avec respect et avec piété, ne se con-
tentant pas d'être présent de corps seulement; on doit
s'unir au prêtre qui parle à Dieu au nom de tous les
assistants, et s'offrir soi-même avec Jésus-Christ et
avec toute l'Eglise. Se distraire volontairement, pro-
mener ses regards de tous côtés, se permettre des en-,
tretiens, ce n'est pas entendre la messe ni remplir le
précepte de l'Eglise ; c'est outrager Jésus-Christ, c'est
renouveler les opprobres du Calvaire, c'est déshonorer
la religion. Il faut donc s'appliquer à la prière pendant
tout le temps de la sainte messe, en se servant soit d'un
livre, soit d'un chapelet, ou de tout autre moyen qui
puisse maintenir l'attention.

Il ne suffit pas d'assister à la messe les saints jours
de fêtes et d- dimanches; il faut enre assister
autant que possible aux autres exercices qui se font
à l'Eglise, faire quelque lecture de piété, etc. L'Eglise,
en mettant l'assistance à la sainte nesse à la tête des
euvres de religion, ne nous exempte pas des autres;
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et si elle appuie davantage sur l'obligation, de la
messe, c'est parce que c'est l'action la plus impor-
tante, et qu'il faut am/ueplus forte raison pour en être
dispensé.

HISToIRE.--Les persécutions mêmes n'empêchaient
pas les chrétiens de celébrer les fêtes de l'Eglise. Une
vierge chrétienne, nommée Anysie, se rendait à l'as-
semblée des fidèles lorsqu'un garde de l'empereur
Dioclétien, l'apercevant, fut frappé de sa modestie. Il
alla au devant d'elle et lui dit: " Demeure là, où vas-

>tu!" Anysie, craignant à son ton qu'il ne l'insultât, fit
sur son front le signe de la croix pour obtenir de Dieu
la grâce de résister à la tentation. Le soldat se trouva
offensé de ce qu'elle ne répondait que par un tel signe
à la question qu'il lui faisait. Il mit la main eur elle, et
lui dit avec colère: " Réponds; qui est-tu 1 où vas tu'?
Elle répondit courageusement: Je suis servante de,
Jésus-Christ, et je vais à l'assemblée du Seigneur.-Je
t'empêcherai bien d'y aller ; je t'emmènerai sacrifier
aux dieux ; nous adorons aujourd'hui le soleil, tu l'a-
doreras avec níous." Il lui arracha en même temps.le
voile dont son visage était couvert. Anysie tâcha de
l'empêcher, et, jui scuflant au visage, elle lui dit;
"Va, misérable; Jésus-Christ te punira!" Le soldat
devint alors si furieux qu'il tira scn épée et l'enfonça
dans le cœur de la vierge chrétienne. Elle tomba tai-
gnée dans son sang, miais son âme fut couronnée de
gloire dans le ciel.

FLEURY, Hist. Ecci.

ARTICLE III.

Troisième commandement.

Tous tes péches confesseras au moins une fois l'an.

Par ce cominandementl'Eglise ordonne deux cho-
ses: la première est de se confesser au moins une fois
l'année, quand on est parvenu à l'âge de raison, c'est
à dire lorsqu'on est capable de discerner le bien d'avec
le mal, et par conséquent de pécher mortellement; la
seconde est de se confesser à son propre pasteur, c'est
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à dire à sori curé. Elle a voulu, par ce sage règlement,
remédier à deuc abus; et d'ab,ord elle a voulu mettre
des bornes à -M négligence des mauvais chrétiens qui
passaient0plusieurs années sans s'approcher du tribunal
de la pénitence, et qui croupissaient dans leurs habi-
tudes criminelles. En second lieu elle a voulu pré.
venir l'abus où tombaient ceux qui s'adressaient à des
prétres étrangers, dont ils n'étaient point connus, pour
en obtenir plus facilement l'abso4ution, sans être obligés
de renoncer à leurs péchés et de changer de vie.

Pour accomplir le précepte de l'Eglise, nous devons
donc nous présenter au moins une fois 'année auftri-
bunal de la pénitence, et faire l'humble aveu de nos
fautes à notre propra pasteur, ou, avec sa permission, à
un prêtre approuvé.
Quoique l'Eglise, par condescendance, n'exige qu'une

seule confession par an, pour ne pas rebuter ceux à qui
ce devoir paraît pénible et difficile, cependant elle dé-
sire qu'on y ait recours beaucoup plus souvent, et ell
témoigne assez ce désir par ces mots au moins, qu'elle
a ajoutés. Ainsi quoiqu'il suffise absolument, pour ne
pas transgresser le précepte de l'Eglise, de se confesser
une fois dans l'année, ce n'est pas assez pour répondre
à son intention et pour remplir son désir, surtout quand
on a eu le malheur de tomber dans quelque péché
mortel. Dieu oblige tous ceux qui se sentent coupables
de ne pas différer à se convertir à lui ; il faut donc
alors s'adresser au plus tôt à un prêtre prudent et
éclairé, afin d'en recevoir les conseils nécessaires pour
se relever. Le précepte de 'Eglise, loin de nous dis-
penser de cette obligation, n'a pour but que de nous
empêcher de croupir dans le péché, qui est une plaie
faite à notre âme. Or, quand on a reçu quelque blessure
diffère-t-on si long-temps à y appliquer le remède ? et
pourtant le péché est une maladie bien plus dangereuse
que celle du corps. Quand le corps est attaqué de
quelque maladie attend-on une année entière à appeler
le médecin ? Mais de plus n'est-ce pas s'expôser
visiblement à mourir dans le péché mortel que d'y pas-
er presque toute sa vie ? Au reste, l'expérience fait

voir qu'une confession par an ne suffit pas pour se sou-
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tenir dahs une vie chrétienne ; ceux qui se bornent4à
sont presque toujours engagés dans des habitudes crir-
'ninelles dont ils ne veulent pas sortir, et ils font mal
cette confession ; par là ils ne satisfont pas même au
commandement de l'Eglise: car, en imposant à Ees en-
fant la loi de la confession aoqelle, elle les oblige
en même temps a y apporter les dispositions nécesaires
pour en recevoir le fruit. S'approcher du Sacrement
de pénitence sans un examen sérieux, ou une véritable
contrition, ce n'est pas remplir le précepte de l'Eglise,
c'est ajouter un nouveau -péché à ceux dent on était
déja coupable. En un mot on n'accomplit poiit le com-
mandement de l'Eglise par une mauvaise confession.
L'Eglise n'a point fixé le temps précis de la confesEion
annuelle mais comme elle ordonne dans ie même ca-
non de communier à Pâques il est visible qu'elle déEire
que cette confession ge fasse vers le carême, pour qu'elle
aerve de préparation à la commuion àascale. Il est donc
bien à propos de se présenter au saint tribunal dès les
premiers jours du carême, afin de recevoir les avis du
confesseur pour se préparer à cette grande action.

HISTom.-Le vénérable Bède rapporte dans Eon
Histoire d'Angleterre que Conrad, prince très pieux,
avait à sa cour un Seigneur à qui il était très attaché à
cause des grands services qu'il en avait reçus, mais
qui, malgré les instances du prince, demeura plusieurs
années sans approcher du tribunal de la pénitence.
Ayant été attaqué d'une maladie dangereuse, le roi le
visita, et l'engagea à seTonfesser; mais il ne put rien
obtenir. Il revint, et le trouvant à l'extrémité il le con
jura de ne pas mounr en cet état. Mais ce malheu-
reux après avoir demeuré quelque temps sans répon-
dre, regarda le roi avec des yeux effrayants, et s'écria:
"Il n'est plus temps, je suis perdu, l'enfer est mon
partage!" En disant ces rhots terribles il expira dans
l'impénitence et le déses2 oir.

BÈDE, HaSt. d'.Angleterre, 'livre 5.

-Un prédicateur--cotuença ainsi une instructione
sur le délai de la conversion : " Mes frères, dit-il, en'
arrivant au milieu de vous poua exercer mon irinis-



¶kjlai eu sons les yeux un spectacle 'déchmt: l
jsune hom.-me% traversait précipitamment la place pu,
bliqua; s'a voiture se brise; le malheureux échepp. à
la mort, mais pas un membre de son corps qui W&ê

pruât une vive d )ileur. On slhpproche, on le plat

on S'intéres-:se à so.a s3)rtý rn parie d-.-% recourir à mn
méde2cin:- Un mnéde1-cin! s'écrie-t-il, 'à Pâques, le mê-

,dý0vinl Vous juge,.z de l'êt3;nnemerit des epectateuli;
ils croient son-esprit aliéné. Vous étonnierez-vOU, ame
frères, si nous voui disons : C malhieureux, -ce in.
tanf3b c'best voas-même- us ; en courant precipitamnmu
dani- a carrière du vice-, vous avez fait une chute Wu
-neste; la plus noble partie de vous-mêmes, votre '&ws
est plus que blessé,eik est morte ; on vous parle d'un
mîielcin tout p)uissant, non par lui-même, mais par la
inission qu'il a reç,u dec Dieu, et'(lui peut lP rendre àlja
vie; et vous nc ce-ssez de répéter: "A Pâàques, à t
,,qu.es, lercocurs à ec grand médecin! 'Combien qtf ne
mettnt pas i n dzý te-rmeI- à leursdlas? Cette
comparaison fit une- vive impreassion sur l'esprit ds
auditeurs, qui p,,)ur la ý1upart sehâtèrent diapprhu
'du tribunal &e la péniiWw(-e.

Mt.aAULT, E rrinemeat de. la Religion, tc.e.

ARTICLE IV.

Qytrime comm*an&ment.

"Ton crtatear ta recevras au moins à Pâqiueshull-

'LEispar son quatième commandemnent, ce.
'dlonne à tout fidèl de reýcevoi.r avec respect, damu la
qUlnzain*. de Pay7ues et. dans sa ropre paroim8, le saint
sacreme-.*-nt de l-'euch.aristie, et menace d'excomminica,-
ltion cax qui ianqucent à ce devoir.

Tous les fid. Mes et les enfants qui ont fait leur pré-
xn,èr.-. c-)n flunion sont obligézi d'observer ce précept.

C.1 qui a engigé l'Eglise à fai re ce commandemnent,
e'es' l'inJîtYér3e- d'un grand nombre de,, chrétienspour
co.%t auguste sacrement, ma!g-é la menace que Jésu.
Christ fait da priver de la vie de la grâce celui qui refsu
,de paricipear au sacrement de son corp et de sma u&

17
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premiers fidèles communiaient très souvent; ils
daient l'eucharistie comme le pain quotidien des et
te de Dieu; ils ne connaissaient point de douleur

pI sensible que celle d'en être privés. Dans la suite,
charité se refroidi-ssnt, (n s'e-t éle.gne de la sainte T

çommunion, et beaucoup de chrétiens en étaient ve-
_qus au point de passer plusieurs années sans sappro-
cher de la sainte table. C'est pour empêcher un si
gaInd désordre que l'Eglise a exigé de tous ses enfants,
sous des peines sévères, qu'ils reçussent au moins à
Pâques la divine eucharistie. Quoiqu'elle ne 1- oblige
qu'à une seule communion par an, elle désir epen- n
dant qu'ils s'en approchent le plus souvent, par ex-
ewpJe, aux fêtes solenr.eles. Pr

Elle a même déclaré, dans le concile de Trente,
qu'elle souhaitait qu'à chaque messe tous les fidèles
qui y assistent communiassent réellement, afin de re- pa.
tires plus de fruit du sacrifice. Ainsi en ne ccmmu. m
niant qu'à Pâques on accomplit à la rigueur le pré-
capte de 'Eglise, mais on ne remplit pas l'étendue de
.soj désir. En effet, il est diff;cile qu'une ccmmunion M
par an suffise pour entretenir et conserver la v e-spi- M
rituelle de 1 'gràce ; il est même à craindre qu'on ne
satisfasse point au précepte, parce qu'on s'expose à
communier indignemeet, et une mauvaise ccîrmu- ph
nion, loin d'être l'accomplissement du précepte, est un
sacrilége horrible et un outrage fait à l'glise Elle rai
nous commande de communier avec respeet, et ce gage ler
respect consiste principalement à y apporter une ccns-
çience pure de tout péché mortel; c'est pour nous
marquer cette intention qu'elle veut qu'on diffère pen-
dant quelque temps la coiùmunion pa..cale, quand on
a une cause juste et raisonnable. Il n'y a point de cause

plus juste de la différer que le besoin de se purifier;
mais il faut bien remarquer que ce délai doit être em-
ployé à se préparer, et qu'on doit faire tous ses efforts

-pour en abréger le temps; car, quoique la uinzaine ca
soit passée, Pobligation de communier subsiste toujours, ls

usqu'à ce qu'on y ait satisfait. qua
seah

[S'TomE.-Un mauvais chrétien alla chez son cUwé,
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etlui dit: "M. le curé, venez, je vous prie, à la scriMe
pour me confesser; je veux faire mes pâques. Il fatt-
bien obéir à l'église; il y a dans les commandements :
Ton Créateur tu recevras au moins à Pâques kun-
blerent.-C'est bien, dit le curé. 'Mais remarquez ce
mat humblenent cela signifie *étant bien disposé.
Avez-vous les dispasitions nécessaires ? j'en doute
beaucoup, je vous cannais.-Vous me connaissez pour
un bon vivant, réprndit le paroissien.-Vous voulez.
faire demain vos pâques pour obéir à l'église ; mme
n'y a-tf pas, dans les commandements de l'Eglise:
Les dinzncIzes la messe ouïras ? et je ne vous vois
presque jamais à la messe les dimanches et les fé
N'y a-t-il pas dans les commandements: les fêtes"
sanctzfiei as ? et vous travaillez ces jours-là. N'y a-t-il
pas, vendredi chair ne mangeras ni le samedi pa-
reillement ? et quoique vous vous portiez bien vous
mangez gras en tout temps. N'y a-t-il pas encore :ue-
tre-temps, vigiles, tu jeûneras et le carême entière-
mnt? Jeûnez-vous en ce temps-là? Il repartit: Jejeûne
toujours le vendredi-saint, je n'y ai jamais manqué.-
Mais je sais encore, continua le curé, que vous vous
enivrez deux ou trois fois par semaine, et que vous
instruisez si bien vos enfants qu'ils savent jurer et blas-
phémer aussi bien que vous.-M. le curé , je vous di-
rai tout cela à confesse ; venez me confesser, je veux
gagaar mes pâqus.-Je consens, reprit le curé, d'al-
ler vous confesser; mais, pour vos pâques, avant de
les faire il faudra vous corriger.

LASussE.
ARTICLE V.

Cinquièime commandement.

Qtre-tems, vigie, jeñaerasct le cirème ent:èrement.

L' Éisa n3 com na A d ji -r pnJant tout le
carêne, 1_e villes de certines fêtes solennelles, et
les trais jours de chaiue saison, que l'on nomme les
quatre-temps. Le jeûne consiste à ne prendre qu'un
seul repas, et à s'abstenir de certains aliments, comma
de la viande, etc.
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Le jeûne du carême est de la plus haute antiquité,

et l'institution en vient des apôtres mémes. Il a été eta-
bli pour imiter celui de notre Seigneur, et pcur neuis
préparer à célébrer dignement la grande fête de Pâ-
ques, Ce jeûne a toujours été d'une olscrvance plus c
rigoureuse que les autres: les jours de jeêr.es crdi-
naires on prenait son repas après fhcure de rcne,
c'est-à-dire à trois heures du soir, nu lieu cue dans le
caréme on demeurait sans marger et sans toire jus-
qu'après lheure de vêpres, c'est-à-dire jusqu'à Eix
heures du scir. Les premiers clrétiens ajouta&t en-
core à ce jeûne rigoureux de lorgues prières, même n
pendant la nuit; ils vivaient dans le plus grand re- 1
cueillennt, et faisaient d'abondantes aumônes. Mais, c
la ferveur ayant diminué, on avança le repas jusque ti
vers midi, et alors on crut pouvoir prendre sur- le soir il
un peu de nourriture pour supporter plus aisément d'
le jeûne jusqu'au lendemain. - L'Eglise tolère cette ne
collation, pourvu qu'elle soit légère, et qu'elle ne puisse Ar
pas être regardée comme un repas: car il est essentiel d'
pour le jeûne de ne faire qu'un repas.

Le jeûne des quatre-temps a été établi pcur consa- p
crer par la pénitence les quatre saisons de l'année,
pour attirer la bénédicticn de Dieu sur les biens de la y

terre, et pour le prier de donner à son Eglise de tons d
ministres; car c'est alors que ceux qui se destinent pr
aux augustes fonctions de l'autel reçoivent les crdres gr
sacrés. et

Enfin les vigles sont les jours qui précèdent les lé
principales fêtes. On les appelle ainsi parce sue autre- bif
fois les fidèles s'asscmblaient Lans les églises la veille P
des grandes fétcs, et uT s v amienît ur.e artie de la LE
nuit à louer Dieu par le thar.t des p!aunms et par la jn
lecture des livres sints, comme on fait enccre la veille ac
de Noël. On j2û:e ces jours-là pcur se di pcîer ' bien a
célébrer ces fêtes, et en retiher p'us le fitit. qu

La loi du jeûne est imposée à tcus les fd ,ies gérera- j4r
lement ; il faut pour en être dispense ýue la faiblesse cS
de l'ge, ou des infirmités, ou des travaux rudes et 4é
fatigants mettent hors d'état de jeûner ; et, si l'on se
»ouvo*dans quelqu'un de ces cas, on doit en informer

I
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sow propre curé; car c'est un grand péthé de ne point
observer les jeûnes prescrits par l'Eglise quand on n'ai
point de cause légitime de dispense, et qu'on n'en a-
pas été dispensé ; les violer sans nécessité c'est péché
contre Dieu même, qui nous ordonne d'obéir à l'Eglie.
On voit cependant un grand nombre de chrétiens qui,
sans aucune raison, manquent à la loi .u jeûne; mais
cette loi n'en subsiste pas moins, et la multitude des
prévaricateurs ne saurait ni l'anéantir ni en affaiblir
l'obligation. Quoique l'on ne soit rigoureusement obligé
au jeûne qu'à l'âge de vingt-un ans, les jeunes geis
n'en doivent pas moins s'exercer à la mortification, à'
proportion de leurs forces, en retranchant quelque*
chose de leurs repas ordinaires, en se refusant les pe-
tites douceurs dont la privation ne peut altérer leur santé.
Il en est de même de ceux que leurs infirmités ou
d'autres raisons exemptent de la rigueur du jeûne; s'ils
ne peuvent accomplir la pénitence du jeûne dans toute
son étendue, ils doivent en faire une partie, et s'unir-
d'esprit et de cour à la pénitence de l'Eglise, et sup-
pléer par d'autres bonnes ouvres à ce qu'ils ne peuvent
pas faire.
. HISToIRE.-Un mauvais chrétien, très criminel de-

vant Dieu, eut occasion -'1ire u' livre intitulé Histoire
du Jeûne. Il fut frappé d'apprendre combien dans les
premiers siècles de l'Eglise la rigueur du jeûne était
grande. Il se disait à lui-méme: " Je me dis chrétien,
et je n'ai ja'mais jeûné ; si j'eusse vécu dans les temps où.
les canons pénitentiaux étaient suivis à la lettre, à com-
bien d'années de jeûne n'aurais-je pas été condamné
pour tant d'iniquités dont je me suis rendu coupable !"
Les premiers chrétiens ne faisaient point de collation les
jours de jeûne; tous s'abstenaient de vin, et un grand
nombre se contentaient de pain et d'eau ; ce n'était
même que le soir qu'ils prenaient çet unique repas. Ce
qu'il avait lu ne sortait point de son esprit, et il faisait tou-
jours de nouvelles réflexions. Enfin Dieu toucha son
ceur. Pénétré d'une vive douleur de ses péchés, il-se
détermina à faire une rigoureuse pénitence; il entra à
ee dessein dans un de ces monastères où Pon garde le
$rigoureux silence, et où l'on jeûne contintellemens,

17.
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après avoir couché sur la dure, et interrompu son se-
meil pour chanter leng-temps pendant la nuit les lou-
anges de Dieu.

LAsAUssic

ARTICLE VI.

Sixieme Commandement.

Vendredi chair ne mangeras, ni le Samedi mêmement.

Par son dernier commandement l'Eglise interdit
'sage de la viande 'te Vendredi et le Samedi de chaque
semaine, afin d'affaiblir les passions en mortifiant le
corps ; c'est aussi pour nous faire expier nos fautes et
entretenir en nous l'esprit de pénitence, que Jésus-Christ
a tant recommandé, et qui est comme l'abrégé de sa
morale divine. Nous sommes pécheurM, et ce titre
obligés à faire pénitence ; nous sommes malades, et nous
devons trqvailler à nous guérir; nous avons tous des
péchés à expier ; c'est par des ouvres de mortification
qu'on les expie et qu'on satisfait à la justice divine;
nous avons tous des passions à dompter; c'est en re-
tranchant tout ce qui peut les flatter qu'on les surmonte.
L'Eglise, qui connaît le besoin que nous avons de ce
remède, et l'éloignement que nous sentons à le prendre,
vient au secours de notre faiblesse; elle nous en fait un
commandement exprès, pour déterminer plus efficace-
ment notre volonté à s'y soumettre. Mais, outre cette
vue générale, l'Eglise, en nous imposant la loi de l'ab-
stinence, a encore des raisons particulières que nous
ne devons pas ignorer: le Vendredi a toujours été pour
elle un jour de pénitence et de mortification, parce que
c'est en ce jour que Jésus-Christ est mort pour nous
racheter,-et qu'il est juste que. nous prenions part à ses
souffrances, si nous voulons avoir part à la grâce de la
rédemption. C'est pour cette raison que, dans les
premiers siècles de lEglise, tous les Vendredis étaient
des jours de jeûne. On jeûnait aussi le Samedi pour
honorer la sépulture de notre Seigneur, et pour se pré-
parer à la sanctification du Dimanche. Dans la suite on
a réduit le jeûne du Vendredi et du Samedi à une simple
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abstinence, c'est à dire à s'abstenir de l'usage de la
viande, et l'Eglise en a fait une loi à laquelle tout chré-
tien doit se soumettre. Les enfants mêmes n'en sont pas
exempts dés qu'ils peuvent l'observer ; il n'y a que l'im-
puissance réelle d'obéir au précepte qui en dispense
devant Dieu, et encore faut-il que cette impuissance »
soit révélée à 'Eglise dans la personne de son propre
curé, pour qu'il délie de l'obligation au nom de l'Eglise.

Que personne ne se laisse donc séduire par les mau-
vaises raisons des impies qui, faisant une fausse appli-
cation des paroles de la sainte Ecriture, nous disent
que ce n'est pas la viande qui souille lâme. Sans doute
ce n'est pas la distinction des aliments qui en elle-
même honore Dieu; mais ce n'est point une chose in-
différente devant Dieu d'obéir ou de désobéir à Pau-
torité qu'il a lui-même établie; ce n'est point une chose
indifférente devant Dieu d'éntretenir ou d'éteindre,
l'esprit de pénitence qu'il nous a lui-nième si fort re-
commandé. N'imitons pas ceux qui, sans aucune rai-
son ou sur les plus légers prétextes, se permettent l'u-
sage de la viande dans les jours où elle est défendue ;
plus ce désordre devient commun, plus il faut en gé-
mir, pour ne pas se laisser entraîner au torrent de
l'exemple. C'est une preuve sensible de l'affaiblisse-
ment de la foi et de l'indifférence pour le salut dans
une multitude de chrétiens.

HISTOIRES.-Dans une grande ville de France, un
enfant, appartenant à un père et à une mère étrangers
à toute pratique de religion, se disposait à s'appro-
cher pour la première fois de la table sainte ; c'était
Pusage dans cette maison de manger gras tous les jours
sans aucune distinction. L'enfant étant allé à confesse
s'accusa de cette faute, et son directeur lui donna là-
dessus les règles qu'il avait à suivre pour l'avenir. Le
jeune enfant promit de les mettre en pratique. L'occa-
sion ne tarda pas à se présenter; le vendredi suivant
la table, comme de contume, était servie en gras ; on
lui en présente, il refuse modestement; et sur la de-
mande que lui fait son père du motif de son refus, il
bi allègue la défense de lEglise, et manifeste en même



temps le désir de s'en tenir pour son repas à un s-a
ple morceau de pain. Mais ce père impie, irrité de la
résistance de son fils, le condamne brutalement à se
retirer jusqu'au lendemain dans une chambre idi-
quée, sans lui permettre de prendre même le morceau
de pain dont il se serait contenté. L'obéissance suivit
de près cette brusque sentence,- sans qu'on entendit le
moindre murmure, ni qu'on vit aucune apparence
d'humeur. Néanmoins la mère, quoique aussi impie
que son mari, se sentit émue de compassion, et voulut
en secret porter à son fils dans l'après-midi quelque
chose à manger, tout en lui reprochant son opposition
aux vues de son père et aux siennes. Quelle fut sa sur-,
prise d'entendre ce cher enfant lui répondre avec un
calme parfait: " Si mon papa m'avait commandé quel-
que chose que je pusse faire, je l'eusse fait aussitt; de
n'est point par obstination que j'ai opposé un refus à
ses volontés; il m'a ordonné de venir ici, et d'y rester*
jusqu'à demain sans prendre aucune nourriture ; je
puis en cela lui obéir sans blesser ma conscience;
trouvez bon, par conséquent, que je n'accepte point
ce que vous voulez bien m'apporter." La mère, inter-
dite, en lui entendant exprimer des sentiments si re-
ligieux et en même temps si respectueux, sortit aussi-
tôt pour donner un libre cours à ses larmes, qu'elle
ne pouvait plus retentir, et alla rapporter à son mari
cette réponse, qui l'avait vivement frappée. Le père en
fut lui-même dans l'admiration, et, versant tous deux
des larmes d'attendrissement, ils convinrent que leur
fils était plus raisonnable et valait mieux qu'eux. Ils'
allèrent en conséquence le trouver. Le père lembrasse
tendrement, et, se condamnant lui-même pour l'in-
juste dureté avec laquelle il l'avait traité, lui demanda.
qui avait pu lui donner ces sages conseils. Apprenant
que c'était son confesseur, il courut lui témoigner sa
reconnaissance des soins qu'il avait prodigués à son
fils, le pria d'entendre' sa confession, et se convertit
ainsi que son épouse. Heureux enfant d'avoir pu faire
ouvrir les yeux à ses parents, et les ramener ainsi de
leurs égarements.

MARGU ET, Essai sur les Lois de ldabstinene.
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-Au commencement du carême dernier, dit un pieux
ecclésiastique, une femme vint tout éplorée demander
à me parler. Elle est introduite : d'al:ord elle reste
immobile et ne profère aucune parcle. Je l'invite à
s'aseoir, elle paraît ne pas ni'enër.dre: j'insitte ; elle
ne me répond que par sea larmes. " Qu'avez-vous
-donc 1 lui dis-j. ; y a-t-il quelque malade chez vous ?"
Elle hésite; enfin elle laisse é-hnryer ces mets entre-
coupés de sanglots: ' Monsieur, vous avez au n<mLre
de vos pénitentes une jeune personne de (tatcr2e ans,
nommée Adèle N.; c'est ma fille: que je uis malheu-
reuse ! depuis six ou sept iTicis son père et mci nous
sommes ses bourreaux...." Ici cette femme s'arrête et
ne peut achever. Elle s'assied, paraissant oppressée par
la douleur et leepentir. S'étant un peu remise, elle
continue ainsi: " Depuis ce temps il ne s'est passé
prpsque aucun Vendredi et Samedi que nous n'aycns
laissé cette pauvre enfant couverte de meurtrisures,
parce qu'elle ne voulait pas mar.ger de la viande ce jcur
là. Souvent même son père l'a attaché au pied de notre
lit, lui dônnant de l'ouvrage, et ne laissant à.côté d'elle
pour toute nournture que du pain et de la. viande ; c'est
ce qu'il a fait ce matin même, et nous sommes sortis
de la maison. Je viens d'y rentrer; je l'ai trouvée triste
et abattue : j'ai eu un peu pitié d'elle, je ne sais ce que
je lui ai dit : elle m'a dit qu'elle souffrait, qu'elle était
malade; et aussitôt elle s'est mise à gencux en me
disant: "Je sais qu'on doit oLéir à Dieu plutôt qu'aux
hommes; jamais je ne pourrai me résoudre à faire ce
que vous exigez de moi ; cependant je crains de faire
mal en vous résistant si long-temps ; ma chère mère, je
vous demande donc pardon ; je ne puis rien vcs pro-
mettre, ni rien faire de plus. sinon ue je dcn ande à
Dieu qu'il vous fasse conràaître le péché que vcus coni-
mettez en margeant aimsi d la viar.de vurs-n:ére, et
que vous en fassiez pénitence. Ma mère, je vcus en
prie, aliez vous corift-sseï, et vong verrez...." Elle allait
continuer ; mais je me suis jetée à son cou, et, la serrant
dana mes bras, je lui ai promis de suivre ses conSeils.
Je viens donc vous demander à quelle heure je voua
tmverai à P'Eglise, Mon enfant est encore attachée ;
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je voulais la délier ; mais elle m'a dit que c'était à son
père, qui l'avait attachée, de la délier s'il le voulait."

Ainsi me parla cette femme. J'admirai le couriage de
l'enfant, et je regardai le changement de sa mère comme
la récompense que Dieu accordait à sa persévérance
vrai:nent héroïque. J'ai appris depuis qu'il s'était passé
une scène à peu près semblable le soir lorsque le père
rentra. Il vint aussi se confesser, à l'exemple de sa
femme. Peu de temps après je demandai à leur fille
pourquoi elle rie m'avait jamais parlé des mauvais
traitements qu'on lui avait fait essuyer. Elle me repon-
dit qu'elle ne voulait dire aucun mal de ses parents.
Cette réponse augmenta mon admiration, et je recon-
nus visiblement l'ouvrage de la grâce dans cette âme
innocente et fidèle.

Explication du Catéck. de Dijon.

C H A P I T R E X III.

DU PÉCHÉ.

Le péché, qui est une désobéissance à la loi de Dieu,
est de tous les maux le plus grand, puisqu'il offense Dieu,
qui est souverainement bon. C'est encore une ingratitude
monstrueuse; car nous olfensons un Dieu qui nous a
créés, qui nous conserve, et nous comble de biens tous
les jours. Le pécheur est un enfant chéri qui outrage
un bon père ; quelle noirceur! Pour comprendre encore
mieux l'énormité du péché, considérons ce qu'il en a
coûté à Jésus-Christ pour l'expier; cette pensée est
bien capable de nous en faire concevoir une vive hor-
reur. Voyons aussi les châtiments terribles dont Dieu
punit le péclhé ; tous les maux répandus sur la terre,
les misères de la vie, les maladies, la mort sont les
suites funestes d'un seul péché, du péché de notre pre-
ier père.

Il y a deux sortes de péchés, l'originel et l'actuel. Le
péché originel est celui que nous apportons en naissant.
Tous les hommes, excepté la très sainte Vierge, ont
été souillés de ce péché. Le péché actuel est celui que
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nous commettons par notre propre volonté, ayant l'0-
.sage de-la raison. On commet le pêché actuel en qua-
ties manières: par pensées, par paroles, par actions
et par omissions. La loi de Dieu rie défend pas seule-
ment l'action mauvaise, elle en défend aussi la penste
et le désir; elle n'arrête pas seulement la 'main et la
langue, elle règle encore l'esprit et le cœur: c'est dans
le cour que commence la drésoLéisance ; le cCur est
la source du péché; les paroles et les actions n'en sont
que les effets extérieurs.

Il y a deux sortes de péchés actuels, le mortel et le
véniel. Un péché est mortel quand la matière est con-
sidérable, et qu'on le commet avec un parfat consen-
tement. Le péché véniel est ch.i deit la .atière est
légère, ou qui n'est pas coniis avec un plein consen-
tement si la matière est grave.

Le péché mortel est le plus grand de tous les maux.
Il nous fait perdre la grâce -anctifiante et le droit à
l'héritage céleste ; il donne la mort à l'âme en la sél a-
rant de Dieu, qui est sa vie, comme l'âme est la vie
du corps ; il nous rend digne de la damr.ation éter-
nel. Quand on a le mailheur de commettre un péché
mortel on devient 'l'esclave du démon, l'ennemi de
Dieu, l'objet de sa haine et de ses vengernces éternel-
les. Peut-il y avoir un mal comparable à celui-là t
Quelle horreur ne devons-nous pas avoir de ce péché !
avec quel soin ne devons-nous pas l'éviter ! Non, il ny
a rien que l'on ne doive être disposé à souffiir pluto

/que de commettre un seul péché mortel. 11 faut fuir le
péché comme l'on fuirait un serpent. Or si l'on ren-
contrait un serpent, et que l'on eût lieu de craindre
d'en être dévoré, avec quel empressement ne s'en éloi-
gnerait-on pas! Li frayeur ne ferait-elle pas prendre
aussitôt la fuite, et ne craindrait-on pas que cette fuite
ne fût pas assez prompte ? Eh bien, faisons du moins
pour sauver notre âme ce que nous ferions pour la
conservation de notre corps. Si par malheur on te ren-
dait coupable d'un péché mortel, il faudrait de suite
s'en repentir; prononcer souvent, et du fond du cour,
des actes de contrition et d'amour deD)ieu, et se pé-
parpr à se confesser le plus tôt possible. Evitons même
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les péchés véniels, c'est-à-dire ceux qui n'ôtent pu la
grâc3 sinctifiante, mais qui l'affaiblissent ; oui ne nous
rendent pas dignes de la damnation éternelle, mais qui
nous rendent dignes des peines temporelles. Les plus
petits péchés sont de grands maux, parce qu'ilsr. cf.
fensant Dieu. D'àilleurs les péchés véniels, quand on
les négigl, conduisent insensiblement au péché mortel:
" Celui qui nég"g, les petites fautes, dit le Saint-Esprit,
tombera peu à peu dans les grandes, et enfin il se per.
4ra infailliblemen.t." N'en commettons donc jamais un
seul de propos délibéré et avec réflexion ; mais plutôt
évitons, selon le précepte de l'apôtre, jusqu'à l'ai pa.
rence du mal.

HISTOIRE.-Sages réponses de personnes à gui on
proposait de pécher." En péchant, je désobéliais i
Dieu pour obéir au démon. Quelle injustice ! quelle in-
-gratitude ! quelle folie ! "-" Comment pourrai-je com-
mettre un si grand crime, et pécher contre mon Dieu?"
(Joseph à la femme de Puthiphar.)-" Il m'est bien
plus avantageux de mourir que de pécher en la pré.
sence du Seigneur. "-(Suzanne.)" Nous devons obéir
à la loi de Dieu plutôt qu'au roi. "(Les .Machabées.)
-" En me proposant d'offenser Dieu, et de perdre
mon âme par le péché, que me donnerez-vous si je me
révolte contre lui, et si je perds mon âme ?"-"J'ai
en Dieu un maître si grand, si bon, si libéral, qui ne
m'a jamais fait que du bien, de qui j'attends une vie,
une gloire, une félicité éternelle; et vous voulez que
je lui désobéisse, que je l'offense, -que je l'abandonne,
que je Poutrage, que je me déclare son ennemi,, que
je consente à encourir son indignation, sa colère, M
vengeances !"-" Avant que de pécher cherchez un
lieu où Diea ne soit pas, où il ne vous voie pas, où il
ne puisse pas vous ôter à l'instant méme la vie et
vous precipiter dans Penfer." " Retirez-veus. Ne
serai-je pas bien insensé de m'empoisonner pour
goûter quelques instants la douceur d'un poison qui
ms ferait aussitôt beaucoup souffrir, me rendrait
digne de la mort éternelle, et me la donnerait in-
failliblement si je ne versais pas ensuite des laram
très amères?" LÂAISAss.
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CHAPITRE XIV.

DES PÉCHÉS CAPITAUX.

On réduit ordinairement tous les péchés que l'homme
peut commettre à sept péchés principaux, qu'on
nonime capitaux parce qu'ils sont comme la source et
le principe de tous les autres péches. Les péchés ca-
pitaux sont: l'orgueil, l'avarice, la luxure, l'envie, la
gourmandise, la colère et la paresse.

HISTOIRE.-Un jeune homme, traversant une forêt
n'y eut pas plus tôt marché quelque temps qu'il fut as-
sailli par un monstre épouvantable qui, sur un corps
de lion, portait sept grosses têtes de serpent., L'animal
au sortir de sa caverne vint droit à lui avec des yeux
étincelants, élevant ses sept têtes, dardant ses sept lan-
gues, et faisant retentir l'air de ses horribles sifflements.
Le jeune homme, qui était fort et courageux, ne se dé-
concerta point à cette vue ; il l'attendit de pied ferme;
il n'avait d'autres armes qu'une hache suspendue à sa
eeinture, selon l'usage du pays ; il la saisit, et du pre-
mier coup'qu'il porte à la bête il lui abat quatre têtes;
d'un second coup il lui en abat deux, Le dragon, af-
faibli par cette perte, resta quelque temps étendu sur
la place. Notre voyageur, le croyant mort, remit sa
hache à son côté, et continua sa route sans abattre la
septième tête. A peine avait-il fait quelques pas que le

ôinnstre, se ranimant, se jeta sur lui avec furie, le sai-
dit avec ses dents meurtrières, et l'emporta dans sa
caverne, ou il le dévora.

Voici l'explication de cette parabole: 1. ce dragon
représente les sept péchés capitaux qu'il faut com-
battre courageusement avec les armes de la foi; 2. il
ne suffit pas d'abattre six têtes à ce monstre; si vous
lui en laissez une vous êtes perdu. Que sert-il d'être
exempt de plusieurs passions si vous en avez une qui
soit maîtresses de vous ? Le plus souvent ce n'est qu'un
vice qui damne les hommes. Examinez si en combat-
*tat le lion infernal vous ne lui avez point laissé une
tête, qui suffit pour vous dévorer ; voyez si en combat-

18
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tant vos passions vous n'en épargnez pas une favorite,
qui seule suffit pour causer votre damnation; votre eti
victoire est vaine si elle n'est pas entière. 3. Il faut per- cer
séverer jusqdà la fin, combattre jusqu'à la mort: n'al- le r
lez pas vous lasser dans le combat; ne vous donnez s
aucun repos que vous n'ayez défait tous vos ennemis ; qu
autrement ils se saisiront de vous lorsque vous vous taï
croirez en sûreté, et vous entraîneront avec eux dans hOr
l'abtme de l'enfer. hor

Le P. B. GIRAUDEAU. au

ARTICLE PREMIER. gue
hur

De l'Orgueil. mé
autr

L'orgueil est une estitne et un amour déréglé de soi- sorr
même, dont l'effet est de se préférer aux autres, et de pas
rapporter tout à soi, et rien à Dieu; l'orgueil offense corb retcDieu en ce que n6us nous glorifions de ses-dons, au r
lieu de lui en renvoyer la gloire.--de là vient la vanité ame
et le désir dée&églé de l'estime et des louanges. Lor- rupt
gueilleux veut être admiré et applaudi dans tout ce inec
qu'il fait; dès qu'il a obtenu l'approbation des hom- nêr
mes il est content; il reçoit avec avidité la flatterie; que
il la recherche même avec empressement. L'orgueil- te
leux cache avec soin les défauts qu'il a, et il affecte ture
des vertus qu'il n'a pas; il a une attention continuelle dnétr
à s'attirer les regards publics et à paraître meilleur hn r
qu'il n'est en effet: de là le mépris du prochain. La lon
haute opinion que l'orgueilleux a de lui même et i er
de son mérite fait qu'il méprise les autres; comme cour
il se croit fort au dessus d'eux, il tient à leur égard une vant
conduite pleine de fierté ; il leur parle avec hauteur, pare
il prend avec eux un air dédaigneux: de là la déso- gnei
béissance. L'orgueilleux ne veut pas se mettre aux pare
ordres de ses supérieurs, il reçoit, mal leurs avis, vice
toute autorité le blesse et le révolte; il ne se croit pas san
fait pour obéir: de là enfin cet oubli de ses vrais -in- man
térêts. L'orgueilleux néglige totalement le soin de sourl
son,âme ; son étude, son application continuelle est de hon
parer se" "orps de tous les ornements, de la mondanite, vertu
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et de promener ainsi cette idole de chair dans tous les
ceicles, afin de lui attirer des adorateurs ; la décence,
le respect des bonnes mours lui sont même quelque-
fois sacrifiés si les modes et les coutumes l'exigent, quel
qu'en soit d'ailleurs le ridicule. Que ce vice est détes-
table, et avec quel soin ne devons nous pas l'éviter!
Souvenons-nous que l'orgueil est odieux à Dieu et aux
hommes, et que Dieu se plaît à confondre les orgueilleux,
au lieu qu'il accorde sa grâce aux humbles.

L'humilité chrétienne est la vertu opposée à l'or-
gueil ; elle est le fondement de toutes les vertus; l'homme
humble connaît le fond de misère qui est en lui ; il se
méprise lui-même, et il consent à être méprisé des
autres. En effet, si nous réfléchissons sur ce que nous
sommes véritablement, quels sujets ne trouverons-nous
pas de nous humilier! Sans parler des infirmités du
corps, de ce corps sorti de la poussière, et destiné à y
retourner bientôt, considérons quel est l'état de notre
âme; qu'y verrons-nous? Ignorance dans l'esprit, cor-
ruption dans le cœur: quel penchant pour le mal ! quelle
inconstance pour le bien ! Nous n'avons de nous-
mêmes que le néant et le péché ; s'il y a en nous quel-
que chose de bon et d'estimable, nous le tenons de Dieu:
les avantages de l'esprit et du corps, les dons de la na-
ture et de la grâce, tout vient de Dieu. Un homme pé-
nétré de cette vérité est bien éloigné de s'enorgueillir,
de rechercher des louanges, ou d'ambitionner de vains
honneurs; s'il trouve en lui quelques bonnes qualités,
il en rapporte à Dieu toute la gloire ; mais il fait beau-
coup plus d'attention à ses défauts, et s'en humilie de-
vant Dieu. Heureux ceux qui sont humbles de cœur,
paree qu'ils seront comblés des bénédictions du Sei-
gneur! malheur aux âmes hautaines et présomptueuses,
paree que Dieu les couvrira de confusion.

HISToIRE.-Fier d'un nom, qu'il déshonorait par ses
vices, un noble voulait humilier un homme sans nais-
sance, mais d'un grand mérite, et lui reprochait de
manquer d'ancêtres. Le sage, loin de s'irriter, lui dit en
souriant: " Si mon origine me déshonore, toi tu dés-
honores la tienne." Apprenons de là à respecter la
vertu partout où elle se trouve, et n'oubljons jarniis
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que le vrai mérite dépend de nos ouvres et non de nos La
emplois, de notre dignité.

nlL
AR TICLE II. .v.

ne
De l'.Avarice. me

L'avarice est un attachement déréglé aux biens de la gar
terre. Ce n'est pas un péché d'avoir des richesses, mais «
c'en est un d'y attacher son cœur, de les rechercher avec «
empressement, de mettre son bonheur à les posséder, «i
d'employer des voies injustes pour se les procurer. rec
L'avarice produit l'oubli de Dieu, en engageant l'hom- ve
me à faire de son trésor l'objet de son culte: c'est pour
cela que saint Paul appelle l'avarice une idolâtrie. On n
n'a que de l'indifférence pour son salut quand on pense c
avec trop d'inquiétude à sa fortune ; on est peu touché «
du désir et de l'espérance des biens éternels quand on .g
est si fort occupé du soin d'amasser des biens temporels; «
et il est à craindre que l'on ne cesse d'être chrétien «
quand on a la passion de devenir riche. L'avarice «
produit la dureté pour les pauvres. Un homme attaché vc
è ses richesses est insensible à la misère du pauvre ; il
ne connaît point le sentiment de la piété. Bien plus, vr
l'avare s'oublie lui-même, il devient insensible à ses DE

propres besoins, préfère son argent à sa santé, à la vie rc
même, et se refuse le nécessaire de peur de diminuer e
son trésor ; il accumule ses richesses sans en faire s
usage : il est indigent au milieu de ses biens, et il mar.-
que de tout au milieu de l'abondance-quelle folie!
Enfin ce vice produit la duplicité: l'avare pour avoir
le bien d'autrui qu'il désire emploie le mensonge, la
fraude et l'injustice. "Rien n'est plus injuste, dit
"le Saint-Esprit dans l'Ecriture, que celui qui aime
"largent : un tel homme vendrait son âme." Quand
on est dominé par cette passion on ne connaît plus ni
bonne foi, ni honneur, ni conscience ; on devient in-
juste, fourbe, violent; tous les moyens, même les plus îc
criminels, sont employés pour grossir le trésor où f.
l'on a attaché son cour, et ce qu'il y a de plus déplo-
rable c'est que cette passion se fortifie avec l'âge.



La réflexion, les années affaiblissent les autres pas-
sions; mais l'avarice semble se ranimer et prendre de
nouvelles forces dans la vieillesse. Plus un avare
avance vers ce moment fatale où ,il faut tout abandon.
ner, plus il s'attache à son misérable trésor; plus la
mort approche, plus il tient à son argent, et plus il lp
garde comme une précaution nécessaire pour un ave-
nir chimérique. " Insensé, lui dit notre. Seigneur dans
"l'Evangile, cette nuit même on va te demander ton
"âme; pour qui seront les richesses que tu as amas-
" sées ?" Il laissera ses richesses à d'autres, et il ne lui
restera qu'un linceul usé et un sépulcre pour l'ense-
velir.

Gardons-nous bien d'une passion si déraison-
nble et si dangereuse. " Instruits à l'école d& Jésus-
"Christ, ne cherchons point à amasser des trésors sur
"la terre, où les vers et la rouilTe les mangent, et où
"les voleurs les déterrent et les dérobent.; mais tra-
"vaillons à amasser des trésors dans le ciel, où il n'y
" a ni rouille, ni vers qui les consument, ni voleurs
" qui les dérobent. " Efforçons-nous d'acquérir la
vertu opposée à l'avarice; cette vertu est un détache-
ment chrétien des biens de ce monde, soit dans la pau-
vreté, soit dans l'opulence. Si nous sommes pauvres,
ne portons point envie à ceux qui sont riches, ne dési-
rons pas de le devenir nous-mêmes; ces biens fragiles
et péris ables ne font qu'irriter nos désirs, loin de les
sat re. Le juste est plus heureux avec le peu qu'il
possède que les méchants avec de grandes richesses.
"Ne craignez point, disait le saint homme Tobie à son
"fils: il est vrai que nous sommes pauvres ; mais nous
"aurons beaucoup de bien si nous craignons Dieu, si
"nous nous éloignons de tout-péché, et si nous faisons
"de bonnes actions." Ayant de quoi nous nourrir et
de quoi nous vêtir, nous devons être contents. Ainsi,
que ceux qui ont des richesses pensent bien qu'ils
n'emporteront rien avec eux dans l'autre monde; qu'ils
les répandent donc dans le sein des pauvres, afin de se
faire par ce moyen un trésor qui ne périra jamais.

HIsTOmE. - On raconte, au sujet d'un avare, un
18.
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trait bien singulier et une fin bien tragique. Cet homme,
possédé du démon de l'avarice, ne pensait qu'à accu-
muler biens sur biens et richesses sur richesses. Comme
il craignait qu'on ne lui enlevât ses trésors, il avait pra-
tiqué dans le fond de sa cave un endroit souterrain
agec une porte de fer, masquée de manière à n'être
point apperçue: là, dès qu'il avait reçu quelque som-
me, il l'allait cacher, et contemplait à loisir *son or et
son argent, dont il faisait son dieu. Un jour qu'il porta
une somme considérable dans ce sombre réduit, il ou-
blia de tirer sa clef et de la prendre avec lui: il ferma la
porte sur lui e4 compta ses trésors entassés. Quant il les
eût comptés à loisir, il voulut se retirer; mais la porte
ne pouvait s'ouvrir en dedans ; de sorte qu'il se vit en-
fermé sans pouvoir sortir: on peut juger de la situa-
tion horrible où il se trouva dans ce funeste moment. Il
y a apparence qu'il cria,, qu'il frappa long-temps ; mais
-qui aurait pu l'entendre, et qui se serait avisé de le
chercher dans un tel endroit ?

Cependant, cet homme ne paraissant plus, sa famille
fut, comme on peut j uger, dans la plus grande peine. On
chercha, on fit chercher de tous côtés sans pouvoir en
apprendre aucune nouvelle: on pensa ou qu'il s'était
peut-étre noyé, ou qu'il avait éte assassiné; en un mot
que, par quelque accident funeste, il avait péri. Dans cet
intervalle de temps 'un serrurier, qui entendit parler
de cet événement, se rappela que cet avare lui avait
autrefois ordonné de faire secrètement une porte de fer,
avec une serrure à ressort, et qu'il aurait. bien pu ar-
river que par méprise, il se fût malheureusement en-
fermé. Il déclara la chose; il conduisit 4ans l'endroit
caché où il avait placé en secret cette porte: on l'en-
fonça; et quel fut l'étonnement, l'effroi et l'horreur
quand on aperçut le cadavre de cet homme entière-
ment pourri et rongé de vers! On comprit alors ce qui
en était ; on fouilla, on trouva des sommes immenses
accumulées, vrais trésors de colère et de malédiction
devant Dieu.

BEAUDRAND, Hist. Edif.
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ARTICLE III.

De la Luxure.

La luxure est une affection criminelle pour les plai-
sirs contraires à la chasteté chrétienne. Rien n'est plus
indigne de l'homme que ce vice honteux; rien n'est plus
opposé à la sainteté de notre vocation: des chrétiens ne
devraient pas même le connaître. Pour concevoir de
ce vice l'horreur qu'il mérite, il n'y a qu'à considérer
les malheureux effets dont il est la cause. Il produit la
haine de Dieu, l'éloignement des devoirs de la religion,
l'endurcissement du cour, la ruine de la société; les
excès mènent bien vite au tombeau ceux qui s'y livrent.
Un homme attaché à ce vice ne peut ignorer que Dieu l'a
en horreur; aussi il ne l'envisage que comme un ven-
geur sévère des excès que ce vice fait commettre, et il
conçoit dansson cœur des sentiments d'aversion pour
celui qui doit un jour le punir avec rigueur. Les exer-
cices de la religion ne peuvent s'allier avec ce vice
quand on s'y est une fois adonné. La prière ennuie,
on la néglige; la parole de Dieu condamne, on ne l'é-
coute plus; pour s'approcher des sacrements il fau-
drait renoncer à ce vice, on les abandonne. En étouf-
fant ainsi le cri de la conscience on tombe dans
l'engourdissement, c'est à dire dans un état d'insensi-
bilité où l'on n'est plus touché de rien; on s'aveugle
sur ses devoirs, sur sa réputation, sur sa santé; on ou-
blie tous ses intérêts, on n'écoute ni avis ni remOn-
trances, on ne songe qu'à se satisfaire à quelque prix
que ce soit; on ne craint que ce qui peut troubler la
jouissance de ses plaisirs criminels. De là l'horreur de
la mort qui tourmente le voluptueux, parce qu'elle
doit le séparer de ce qu'il aime et le faire paraître au
redoutable jugement de Dieu. Détestons donc un vice
si funeste et affermissons-nous avec la grâce de Dieu
dans la vertu contraire, dans la chasteté chrétienne,
qui nous règle, par rapport à la pureté, selon létat où
la Providence nous a placés.

Cette belle vertu nous rend semblables aux anges
mêmes; elle est infiniment agréable à Dieu, et il la



récompense d'une manière magnifique, souvent dès
cette vie. Notre Seigneur promet le-ciel à ceux qui I
la pratiqueront: " Bienheureux ceux qui ont le cour e
" pur, parce qu'ils verront Dieu." Pour conserver cette d
vertu, qui est exposée à bien des dangers, il y a deux d
moyens que Jésus-Christ lui-même nous a enseignés ®

dans PEvangile ; la vigilance et la prière. " Veillez, F
"nous dit-il, et priez, afin que vous n'entriez point V

"en tentation." Veiller sur soi-même c'est se précau- il
tionner contre tout ce qui pourrait donner la plus lé- V

gère atteinte à cette précieuse vertu. Il faut veiller
sur ses yeux, afin de ne jamais les arrêter sur aucun
Ofjet dangereux; il faut veiller sur ses oreilles, pour
ne jamais écouter de mauvais discours; il faut veiller
sur son esprit, pour en chasser toutes les pensées, tou-
tes les idées contraires à la pureté; il faut veiller sur g
son cour, pour y étouffer tous les mauvais désirs 1
dès les premiers instants qu'ils s'y font septir. " Aus-
" sitôt qu'une mauvaise pensée s'élèvera dans votre
" esprit dit saint Bernard, rejetez-la avec force, et elle
" s'éloignera de vous ; mais si vous vous y arrêtez,
" cette image produira dans votre cœur un plaisir fu-
" neste à votre innocence: ce plaisir vous conduira au
" consentement, le consentement à l'action, l'action
" à l'habitude, l'habitude à la nécessité et la nécessité
"à la mort éternelle." En rejetant aussitôt -avec force
toutes les pensées dangereuses on évite cet affreux en-
chaînement de malheurs. Secondement, il faut avoir
recours à la prière dès que l'on sent les premiers
mouvements de cette passion, et dire avec confiance
comme les apôtres: Sauvez-moi, Seigneur ; sans vous

" je périrai." N'attendons pas même que nous soyons
tentés pour recourir à Dieu. Prions-le souvent et
avec ferveur, ou de nous préserver de ces tentations,
ou de nous donner la force de les surmonter. De-
mandons aussi le secours de la très saigte Vierge, de
notre saint ange et de nos saints patrons. Si nous
sommes fidèles à cette pratique, soyons sûrs que nous
remporterons la victoire, et que nous tirerons même
avantage de la tentation pour nous affermir dans la
vertu.
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HrIsTomE.-Il y avait dans certaine ville un éco-
lier qui passait avec raison pour un modèle de vertu,
et fréquentait les sacrements de la manière la plus édi-
tiante. Allant un dimanche à l'église pour y faire ses
dévotions comme à l'ordinaire, il rencontra deux de
ses camarades qui n'étaient pas à beaucoup près aussi
pieux que lui. On l'invite à déjeûner dans un cabaret
voisin; il résiste long-temps; on insiste, on presse, on.
l'entraîne par force : on se met à table; il -but d'abord
par violence, puis par plaisir; sa raison s'altéra insen-
siblement : dans cet état affreux on le fit tomber
dans un crime horrible, et ce fut à cet instant même
qu'il fut frappé à mort!...

Que vos jugements sont terribles, ô mon Dieu! que
vos voies sont impénétrables! les malheureux compa-
gnons de cet infortuné, saisis de terreur, allèrent ex-
pier par une pénitence austère le mal à peine répara-
ble d'avoir précipité une âme dans l'enfer!

COLLET.

ARTICLE IV.

De l'Envie.

L'envie est une tristesse criminelle du bien de notre
prochain. L'envieux est blessé du mérite des autres ; i!
ne peut souffrir d'en être surpassé, ou même égalé ; il
est fâché de voir en eux des talents ou des vertus qu'il
n'a pas lui-même, ou qu'il voudrait posséder seul. Si

s la vue de ces avantages qu'il remarque dans les autres
ne lui inspirait que le désir de les imiter, ce ne serait
plus envie, ce. serait une noble émulation; mais ce
n'est point là le sentiment quéprouve l'envieux: il dé-
sire moins d'acquérir lui-même ces qualités estimables

e que d'en voir les autres privés; il regarde le bien qui
leur arrive comme un mal pour lui-même, leur suc-
cès comme une perte qu'il fait, leur réputation comme
une tache qui le flétrit. Cette malheureuse disposition
de son cœur est un ver qui le ronge ; c'est un poison
quile consume en secret: il est à lui-même son propre
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bourreau. Que ce vice est bas et haïssable ! que les ef-
fets en sont funestes ! le premier effet de l'envie c'est
la joie que cause le malheur d'autrui. Ceux à qui l'on
porte envie tombent-ils en disgrâce, l'envieux s'en
réjouit, il triomphe de leur chûte, il trouve un plaisir
malin à les voir humiliés, quoique ceux qu'il traite si
indignement ne lui aient fait aucun mal. Un vindicatif
n'attaque que ses ennemis, ceux dont il a reçu ou dont
il croit avoir reçu de mauvais services ; mais l'envieux
hait ceux à qui il n'a rien à reprocher que leurs ver-
tus: tout leur crime est d'avoir trop de mérite-et-de
talent. Quel monstre ! Le cœur de l'homme est-il donc
capable d'une telle noirceur? Le second effet de l'en-
vie c'est la médisance et la calomnie ; l'envieux s'ef-
force d'obscurcir la réputation de ceux dont le mérite.
le blesse ; il affaiblit autant qu'il peut le bien qu'on en
dit ; il donne des interprétations malignes à toutes
leurs actions ; il travestit en vices les vertus les plus
pures; leur piété n'est à ses yeux que dissimulation et
hypocrisie, leurs succès que l'effet du hasard, et non
pas le fruit des talents. Le troisième effet de l'envie
c'est l'attention à nuire au prochain. Des paroles on en
vient aux actions; on traverse ses desseins, on emploie
toutes sortes de moyens pour lui faire de la peine, pour
l'empêcher d'obtenir ce qu'il désire, ou pour le lui
ôter s'il l'à déjà obtenu. Enfin on se porte quelquefois
aux plus grands excès et aux dernières violences. C'est
par envie que Caïn tua son frère ; c'est l'envie qui ins-
pira aux frères de Joseph le dessein de le faire mourir,
et ensuite de le vendre comme esclave. C'est l'envie
qui porta les pharisiens et les docteurs de la loi à ca-
lomnier, à persécuter, à crucifier le fils de Dieu même.
N'ouvrons donc jamais notre cœur à ce vice détesta-
ble; faisons tous nos efforts pour acquérir la vertu op-
posée, c'est-à-dire une affection chrétienne, qui nous
rende sensibles au bonheur et au malheur du prochain,
en vue de Dieu et du salut de nos frères.

Cette affection n'est autre chose que la vérité : celui
que la charité anime prend part à tout ce qui arrive à
ses frères, il se réjouit avec ceux qui sont dans la joie,
il s'afflige avec ceux qui souffrent, il partage avec eux
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le bien et le mal qu'ils éprouvent, les ressent l'un et
l'autre comme s'il les éprouvait lui-même.

HISToRE.-Il yavait dans une ville deux marchands
voisins et jaloux l'un de l'autre,*qui vivaient dans une
inimitié scandaleuse. L'un d'eux, rentrant en lui-même,
écouta la voix de la religion qui condamnait ses ressen-
timents ; il consulta une personne de'piété qui avait sa
confiance, et il lui demanda comment il fallait qu'il s'y
prît pour se réconcilier: ' Le meilleur moyen, répondit-
elle, est celui que je vais vous indiquer: lorsque des
personnes viendront à votre boutique pour acheter, et
que vous n'aurez pas ce qui leur convient, conseillez-
leur d'aller chez votre voisin;" et il le fit. L'autre mar-
chand, instruit d'où lui venaient ces acheteurs, fut
sensible aux bons offices d'un homme qu'il regardait
comme son ennemi; il alla chez lui pourl'en remercier,
lui demanda pardon de la haine qu'il lui avait portée,
et le conjura de le recevoir au nombre de ses rmeilleurs
amis. Sa prière fut exaucée, et la religion unit étroite-
ment ceux que l'intérêt et la jalousie avaient divisés.

Lect. Chrétiennes.

ARTICLE V.

De la Gourmandise.

La gourmandise est un amour déréglé pour le boire
et le manger. Il n'est pas défendu de sentir du plaisir
en mangeant et en buvant; c'est par une sage pré-
voyance que Dieu a assaisonné d'un sentiment agréa-
ble l'usage des aliments qui sont nécessaires pour con-
server notre santé et notre vie; mais on abuse de ce
bienfait quand on ne- recherche que le plaisir seul; il
faut manger et boire pour vivre, et non pour flatter la
sensualité: on ne doit se proposer dans cette action
que de satisfaire le besoin, afin d'étre, en état de rem-
plir ses devoirs et de servir Dieu, suivant cette parole
de l'apôtre: " Soit que vous mangiez, soit que- vous
"buviez, faites tout pour l'amour de Dieu." Pour oh-
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erver cette leçon.de saint.Paul il faut, daÉs tes rejýs,

ne point songer à contenter le corps, mais à suivre
l'ordre de Dieu, qui vpt que nous conservions notre F
vie. N'y chercher q la satisfaction des sens c'est c

gourmandise, c'est* un vice indigne de lhomme; il C
appesantit l'âme, il 'abrutit l'esprit, il ruine la santé -et C
abrége la vie. ' La gourmandise tue plus d'hommes c
"que l'épée," a dit un ancien. Elle produit l'ivrogne-
rie et les excès dans le manger. Ce vice détestable dé-
grade l'homme, l'avilit et le met même au dessous de C
la bête. tiússi les honnêtes gens ne sont-ils pas sujets à
ce.rica grossier ; il suflit d'avoir de l'éducation et des r
eetènts pour l'éviter avec soin. Elle produit la sen-
ewdité, qui consiste à rechercher des mets exquis et
délicats, ou à prendre des choses que l'on sait être
nuisibles à la santé, parce qu'elles flattent le goût, ou
enfin à manger avec avidité des viandes communes. a
Quelle honte pour un homme raisonnable de se laisser r
dominer par la sensualité, au lieu d'en réprimer les r
-mouvements! La gourmandise produit encore le mépris a
des lois de l'Eglise. Quand on est livré à ce vice on O
n'est guère disposé à pratiquer les jeûnes et les absti-
nences que4'Eglise ordonne; on ne sait ce que c'est
que de se mortifier: les lois qui prescrivent certaines c
privations paraissent un joug insupportable ; on cher- q
che des prétextes pour s'en dispenser, et l'on en vient
non seulement à violer le précepte du jeûne, mais en-
core à user sans scrupule des viandes défendues. En- P
fin la gourmandise produit la dissension: c'est du C
eein de l'intempérance que naissent les querelles, les
emportements et les violences. Nous en avons dans P
lEcriture un tableau frappant, que le Saint-Esprit a
tracé lui-même; voici les propres termes dont il s'est
servi: " A qui dira-t-on malheur? pour qui seront les
"querelles? pour qui les précipices et les chutes? q
44 pour qui les blessures, si ce n'est pour ceux qui pas-
"sent le temps à boire, et mettent leur plaisir à vider
"les coupes."

Il faut donc avoir une vive horreur d'un vice si in-
digne d'un homme, et encore plus d'un chrétien. Pra-
tiquons dans tous nos repas la sobriété chrétienne, m



cette vertu qui nous règle dans le boire et dans le man-
g:r, selon la nécessité ; cette vertu qui rend lé corps'
plus robuste, et qdi prolonge la vie : veillons besu-
coup sur nous mêmes, pour ne point passer les bornes
du besoin dans une action qui d'elle-même tend à
contenter la nature. Un chrétien regarde la nourriture -
comme un remède ; il n'écoute ni l'avidité ni, la sen-
sualité; il évite la délicatesse et la recherche de ce
qui flatta les sans ,eii u mot il pense à- isiter Jésus-
Christ, qui a bien voulu s'assujettir à cette action hu-
miliante, pour nous y servir de modèle ; il a toujours
présent à l'esprit cet avis salutaire qu'il nous a donné:
"Veillez avec attention sur vous-mêmes, de peur que
"vos cours s'appesantissent par l'excès des viandes
"et du vin, et que le jour du Seigneur ne vienne vous
"surprendre tout à coup. " Le moyen le plus propre
à nous rappeler les règles de la sobriété et nous don-
ner la force de lés suivre c'est de faire avec piëté la
prière qui se dit avant et après le repas. Par là, nous
attirerons la bénédiction de Dieu sur nous, et nous
obtiendrons la grâce de ne point l'offenser.

HISTOIRE.-Ern fait de crimes, de désordres et d'e:-
cès peut-être n'est-il rien de si horrible et de si tagi-
que que ce qui arriva à un jeune homme en Afrique, du
temps de saint Aug istin. Ce jeune homme se nommait
Cyrille ; il était extêmement adonné à la boisson, et
passait une partie de sa vie dans les cabaret-, avec des
compagnons débauchés comme lui. Un jour qu'il s'6-
tait livré à tous les excès de l'intempérence et de a
pas-io, il retourna chez lui, et commença ses atten-
tats par po*gnarder une de ses sours. Aux cris qu'elle
fit entendre le père alarmé accourut, et ce fils, plus
furieux encore, trempa ses mains dans le sang de ceii
qui lui avait donné la vie, et l'égorgea ; il poignarda
encore une de ses autres sours, <Jui voulut prendre la
défense de son père. et l'arracher des mains de ce ils
ndigne ou plutôt de ce mon-tre exécrable.

Que de crimes, que (d'horreurs dans un seul homme
et dans un seul jour! Saint Augustin fut bientôt infor-
M mé6e cet événement funeste ; et, quoiqu'il eût déjà prè.

19



ché deux fois ce jour-là, il assembla sur-le-champ çige
4osième fois le peuple, et monta en chaire, les larmes
aux yeux et les soupirs dans le cour, pour faire part à
ses auditeurs des horreurs que venait de commettre ce
ila indigne de jamais avoir vu la lumière. Au récit de
ce qui venait d'arriver toute l'assemblée :oussa des
cris et des gémissements lamentables ; on ne pouvait
comprendre qu'un homme eût pu se porter à tant et à
de tels attentats. On craignit que la vengeance et les
foudres du ciel ne tombassent sur une ville qui avait
produit un tel monstre. Saint Augustin profita de l'oc-
casion pour montrer à quels excès peut conduire une
passion malheureuse. Ses larmes et ses sanglots en di-
rent plus que ses paroles et ses discours.

Rappoiépar saint /ugusiin.

ARTICLE 'VI.

De la Colère.

Il y a une sainte colère excitée par le zèle, qui nous
porte à reprendre avec force ceux que notre douceur
n'a pu corriger : telle est la colère d'un père ou d'un
maître à la vue des désordres qu'il est obligé d'empê-
cher. Notre Seigneur lui-même a été ému de cette
colère lorsqu'il chassa du temple les profanateurs qui
en violaient la sainteté ; mais la colère, qui est un péché
capital, est bien différente ; c'est un mouvement impé-
tueux de notre âme, qui nous porte à répousser avec
violence ce qui nous déplait. Elle vient d'un mauvais
principe ; c'est l'effet d'une passion qui règne dans le
cour, et qui rencontre quelque obstacle. Un orgueil-
leux s'emporte contre ce qui blesse sa vanité ou son
ambition ; un avare s'irritesquand quelque chose dé-
range ses projets de fortune ; un voluptueux s'indigne
losqu'on traverse ses plaisirs. Cette colère n'est ni selon
Dieu,.ni selon la droite raison; elle porte le trouble
dans:l'âme, et le désordre qu'elle y cause se peint sur
le visage et dans tout l'extérieur de l'homme qui s'y

1
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livre ; ses yeux s'enflamment, sa voix est entrecoupé.,
ftt son corps tremble, il ne se connaît plus, il ne tes-
þmete rien: de là'les injures qu'il vomit contre ceux qui
en son l'objet; le venin coule de sa bouche à grands
flts ; les médisances les plus âtroces, les calomnies les
plus noires, tout est employé pour les déchirer: de là
les imprécations qu'il fait contre lui-même ; de là quel.
que fois les horribles blasphémes que son aveugle fu-b
reur lui met dans la bouche: rien n'est sacré pour cette
langue impie; il en vient ensuite aux dernières violen-
ces; les cruautés les plus révoltantes suffisent à peine
pour satisfaire sa vengeance, pour assouvir sa rage.
Voilà quels sont les funestes effets de cette passion ter-
rible. Il faut donc s'accoutumer de bonne heure à la
maîtriser dès qu'on en sent les premières atteintes, ne
pas parler quand on se sent ému; il faut encore s'exer-
cer à la douceur chrétienne.

Cette vertu nous fait supporter en vue de Dieu les
contradictions qui nous arrivent; elle réprme toutes
les vivacités et les saillies que la colère ut exciter;
elle fait qu'on ne donne alors aucun signe 'impatience
ou d'aigreur, qu'on ne laisse échapper aucune parole
de mépris ou de plainte, quon a toujours un air hon-
nête et modeste, que l'on se contraint en faveur de cer-
tains esprits difficiles, et qu'on tâche de les gagner à
force de complaisance.

IISTOinR.-Ruffin rapporte qu'un solitaire, se sen;-
tant souvent ému de colère dans son monastère, dit en
lui-même : " Je m'en irai dans le désert, afin que
n'ayant là personne avec qui je puisse avoir des démê.
lés, je ne sois plus dans l'occasion de me fâcher." S'en
étant donc allé dans la solitude, il se retira dans une
caverne. Un jour qu'il se félicitait d'avoir su éviter
les occasions de la colère, il arrivait que sa cruche qu'il
avait remplie d'eau se renversa trois fois de suite, faute
de précaution ; ce qui l'impatienta tellement qu'il la
prit et la brisa de dépit. Etant aussitôt rentré en lui-
même, il dit: " Le démon de la colère m'a trompé;
car, quoique je sois seul, il ne laisse pas de me vainrte
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pmadonc que nos passions nous accompagnent partcIt
et,quil.y a partout à combattre, je retournerai dans le
monastère.

Vie des pères du désert.

ARTICLE VII.

De la Paresse.

La paresse est une lâcheté et un dégoût volontaire
d#travail qui fait que l'on négl ge ses devcirs plutôt sue
de se faire violence. Il n'v a point de péchés, point
de désordres auxquels la parene ne cordui'se, jarce
qu'elle met l'âme dais un état d'er.gourdisiement et de
faiblesse qui l'empêche de résister à ses mauvaises in.
flinations: on l'appelle ordinairement la mère de tous

les vices. Ceux qui en raissent plus directement sent:
le premier, l'oisiveté et la perte du temps; un paresseux
passe les jours, les mois, les années, ou à ne rien faire,
o dans des amusements frivoles; il ne.remplit point
les dèvoirs de la religion ; la prière est ou entièrement
omise ou mal faite ; les sacrements sont -atandcnnés,
ou, reçu sans la préparation nécessaire. Il ne s'acquitte
pas mieux des devoirs de son état: un jeune homme,
p&r exemple, ne profite point de l'éducation qu'on lui
donne; il ne fait rien de tout ce qu'< n lui prescrit, cu le
fait mal, sans attention, sars application; de là son
esprit n'est point cultivé, sa m<n:îcire n'est .oint ex-
ercée ; il sort de la maison d'éiLcaticn presque aussi
ignorant qu'il y était e~ntré. Qu'arrive-t-il ? Si on lui
donne un emplci important et qui eN:ge des lumières
et des connassances étendues, il est ir:cafalle d'en
remplir les fonctions, il s'en acquitte mal ; sen ignorance
perce, son incapacité est reconnue ; il tcmLe dans un
souverain mépris. Que de regrets alors d'avoir perdu
le temps de sa jeunesse ! regrets inutiles! il est trop tard;
cette perte est irréparable.

Le second vice qui naît de la paresse est la pusil-
lanimité. Le paresseux n'a pas la force d'entreprende
les.choses les plus faciles; il est arrèté par le moindre
oLsacle; tout lui paraît impossible, parce qu'il ne veit

1
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faire aucun effort. "Malheur, dit l'Ecriturel à ceu
" qui manquent de ceur!" La paresse produit l'incons-
tance. S'il arrive que l'on conqoive quelque désir de re
corriger, ces désirs sont faibles, et ils ne durent pas
long-temps ; on se lasse bientôt, et l'on retombe dans
sa première indQlence. " Les désirs tuent le parsseux,
" dit le Saint-Esprit, il veut et il ne veut pas; il veut
" aujourd'hui une chose, et demain une autre; aujour-
4 d'hui il veut bien, et demain il changera d'avis." De
là cette tiéde ur qui l'accompagne partout, c'est à dire
une langueur de coeur qui ne laisse aucun goût poui
ses devoirs, de là enfin cette insensibilité qui le rend
sourd aux remontrances et aux exhortations de ceu
qui veulent le réveiller de son assoupissement; rien ne
le remue, rien ne le touche, ni les reproches qu'on lui
fait, ni les bons exemples qu'il a sous les yeux. Que de
péchés dans une ân lâche et indolente! l'Ecriture la
compare à une terre inculte et abandonnée. " J'ai passé,
"dit l'auteur'sacré, par le champ du paresseux, et il
"était plein de mauvaises herbes ; les épines en cou-
"vraient toute la surface, et l'enceinte de pierres qui
" devait l'nvironn'r était renversée" Ecoutons en-
core les par 1s que Dieu adresse lui-même au pares-
seux dans le livre des Proverbes: " Allez à la fourmi,
"ô paresseux! considérez sa conduite et apprenez
"d'elle à être sage: car quoiqu'elle n'ait ni chef qui
"la conduise, ni maître qui l'instruise, elle a soin de
"faire sa provision pendant l'été, et d'amasser dans la
"moisson d, quoi se nourrir. Jusqu'à quand dornirez-
"vous? quand vous réveillerez-vous de votre sommeil?
"Si vous ne sortez de votre assoupissement, l'indigence
"viendra fondre sur vous, et elle vous accablera." De-
mandons à Dieu la vertu contraire à la paresse, c'est
à dire une sainte activité qui nous fasse aimer nos de-
voirs, et qui nous rende prompts à les remplir, en vue
de lui plaire et pour notre salut. Que les difficultés
du travail ne nous rebutent point; ayons bon courage, et
Dieu tendra doux et facile ce qui nous avait d'abord
paru dur et pénible: c'est lui qui nous a imposé l'obli-
gation de travailler; il nous aide à pratiquer ce qu'il
nous commande. Soyons, persuadés que l'ennui qui

19.
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acopgne toujours l'oisiveté est mille fois plus in- r
su rtable que le travail le plus fatiguant. g

isTomiE.--Allez à la fourmi; considérez sa conduite, à
et apprenez à devenir sages, disait souvent, d'après 1'
Salomon, un pasteur des âmes. Cette vie est le temps =
de la moisson; faites provision de bonnes ouvres, afin e
que vous ayez de quoi acheter le ciel. Paresseux, jus- c
qu'à quand dorniirez-vous ? t'

Un saint homme disait chaque fois qu'il entendait n
l'horloge: " O mon Dieu! voilà une heure passée de
«celles qui composent le nombre de mes jours; il
Sfaudra que j'en rende compte, ainsi que de tous les
Smoimenti de ma vie."

fi

SECONDE PARTIE.
n
l'

DES SACREMENTS ET DE LA PRIÈRE.

cc
1-

AVANT-PROPOS.'

3*CEssITÉ DE LA GRACE ET MOYENS DE L'OBTENIR.

c
Nous avons besoin de la grâce pour accomplir les cc

commandements de Dieu et pour nous sauver. Sans
ce secours divin nous ne pouvons rien dans l'ordre du
sal4. C'est ce que notre Seigneur nous a enseigné par
11o paroles: " Sans moi vous ne pouvez rien faire," -
t Saint Paul par eelles-ci: "Nous ne sommes pas ca- i

« p$Xe d'avoir par nous-mêmes aucune boine pensée, l
« ConIne de nous-mêmes; mais c'est Dieu qui nous en ç
$ rend capables." La grâce est un don surnaturel que la
DieR noua fait par sa pure miséricorde, et en considé-

- 218 -
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ration des mérites de Jésus-Christ. Il y a deux sortes de
grâces: 1. la grâce sanctifiante, qui nous justifie, c'est
a dire qui nous fait passer de l'état du péché mortel à
l'état de la justice; elle âous Snd enfants de Dieu,
agréables à ses yeux, et nous donne droit à l'héritage du
ciel: cette grâce se nomme habituelle quand nous la
conservons par la fuite du péché mortel; 2. la grâce ac-
tuelle, qui consiste dans une sainte pensée qui éclaire
nos esprits, et dans un bon mouvement qui prévient,
qui excite, qui aide notre volonté pour faire le bien.

Le péché originel ayant répandu d'épaisses ténèbres
dans notre esprit, et une profonde corruption dans
notre cœur, nous naissons.dans l'ignorance -et avec une
forte inclination au mal qu'on appelle concupiscence;
ce sont les deux sources générales de tous nos péchés;
nous ne péchons que parce que nous ignorons nos de-
voirs, ou parce que, les connaissant, nous aimons mieux
suivre nos penchants que nos lumières.

Nous ne pourrions jamais sortir de l'état du péché,
ni faire le bien, si Dieu ne nous ouvrait les yeux de
l'esprit, et s'il n'imprimait à notre cour un bon mou-
vement qui le tournât vers la vertu. La grâce nous fait
connaître le bien ; elle nous inspire le désir, et nous donne
la force de le pratiquer. Que deviendrait l'homme atta-
qué de toutes parts au dedans et dehors si Dieu ne
l'aidait dans sa faiblesse ? car à cette pente qu'il a pour
le mal se joignent encore les tentations qu'il éprouve
de la part du démon et des créatures. Que de piéges le
monde ne lui dresse-t-il pas de tous côtés! Il étale à ses
yeux ses pompes et ses faux biens, pour y attacher son
cour et le détourner de Dieu. Le démon lui livre de
continuelles attaques, présentant à ses sens des objets
flatteurs et séduisants, remuant son imagination par
mille prestiges, et excitant en lui des mouvements de
révolte contre l'esprit. Non, il ne pourrait certaine-
ment résister à tant d'assauts si Dieu cessait un seul
instant de le soutenir. Voilà pourquoi, en récitant tous
les jours la prière du Seigneur, nous demandons à Dieu
que son nom soit sanctifié, que sa volonté soit faite sur
la terr comme dans le ciel, qu'il ne noua abandonne
point à la tentation, et qu'il nous délivre du mal.
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Il est donc vrai, selon la doctrIne de Jésus-Ohlaî 06

,que nous ne pouvons glorifier le nom de Dieu, ni faire t
sa volonté, ni résister à la tentation, ni être déllvrés cc
des piéges du malin esprit que par le secours de Dieu re
même ; mais avec la grâce nous pouvons tout, selon de
cette parole du même apôtre "Je puis tout en celui Prr
"qui me fortifie. "Mais ce secours ne nous est point dû, *

autrement ca ne serait plus une grâce ; nous n'y avons- dé
aucun droit; Dieu ne nous le donne que par sa pure qu
bonté, et en vertu deis mérites de la passion et de la jo
mort de Jésus-christ. Cette grâce n'est refusée à per- P
sonne, et c'est notre faute quand nous n'en profitons or
pas pour faire le bien et pour nous sauver, Ce n'est la
pas la grâce qui nous manque, c'est nous qui man- "
quons à la grâce. Dien l'a attachée aux sacrements Po
quand on les reçoit avec de bonnes dispositions; il l'a
promise à la prière quand elle est bien faite nous je
avons donc deux moyens infaillibles pour obtenir la
grâce ; ce sont les sacrements et la prière.

On reçoit la grâce sanctifiante par le canal des sa-
crements de baptême et de pénitence, que Jésus-Christ
a institués pour cette fln, et qui, par cette institution,
sont devenus des movens nécessaires de sanctification.
En second lieu, Dieua promis de nous exaucer quand
nous nous adressons à lui par la prière, quand nous
implorons le secours de sa grâce, quand nous sollici'ý de
tons sa miséricorde au uon de son Fils unique, qui do
nous a aimés jusqu'à se livrer à la mort pour nous. dc
Nous pouvons donc attirer en nous la grâce de Dieu; Pr
et avec ce secours puissant nous pouvons accomplir
ses commandements ; car Dieu ne nous commande col
point des choses irmpossibles, niais il nous avertit de &u
faire ce que nous pouvons, et de demander ce que
nous ne pouvons pas, et il nous aide afin que nous le
puissions ; car Dieu n'abandonne point ceux qu'il a
une fois justifiés par sa-grâce, s'il n'en est abandonné
le. premier ; il ne cesse pas de protéger ceux qui ne
cessent pas de lui être fidèles.

du
HISToIRE.-S. Augustin résistait à la grâce lorsqué -

pressé de se convertir, il disait à Dieu "Seigner,'ei4
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Les sacrements sont des signes, puise,uils nous font
connaître une grâce invisible qu'ils opèrent dans notre
âme, et ils sont sensibles parce qu'ils t mbent EoL s ncs
sens.

Il y a sept sacrements ; le baptême, l<cenfrrraticn,
l'euchairistie, la pénitence, l'extrême-onction, l'cidre et
le miriate. Il y a deux choses dans les sacrements,
lne que Pon voit et l'autre que l'on ne voit pas, mais
que l'ori croit. Ce que l'où voit c'est l'action extérieure
du ministre, ce qu'on ne voit pas c'est l'opération invi.
dil dé la grâc.

cier un peu de tenps, encore un peu de temps; bien-
tàt bieùtt ; demain, demain. Mais ayant appri la
conversion de deux officiers de l'empereur, qui-avaient
renoncé au monde à l'occasio de la lecture de la vie
de saint Antoine, et ayant entendu une voix qui disait:
Prenez et lisez, prenez et lisez, il prit les Epitres de

nt Paul, et lut ces paroles: "Ne vivez pas dans la
débauche et l'impureté." Ilse dit àlui-même:"Jus'qu'â
quand balancerai-je ? Jusqu'à quand remettrai-je de
jour en jour ? Pourquoi ne serait-ce pas tout à l'heure t
Pourquoi ne me retirerais-je pas dès ce moment de mes
ordgres et de mes infamies r' Augustin coopéra alors à
la grâce, et iL éprouva ce qu'avait dit l'un des ofEciers:
"Il en coûte bien moins pour être ami de Dieu que
pour parvenir à une brillante fortune et devenir ami de
l'empereur. Il n'y a qu'à le vouloir; si je veux l'être,
je le serai dans le moment."

LASAUSSE.

CHAPITRE PREMIER.

DES SACREMENTS EN G]ÉN1ZRAL.

Jésus-Christ a institué les sacrements, c'est-à-dire
des signes sensibles auxquels il lui a plu d'attacher le
don inestimable de la justification ; les sacrements sont
donc comme autant de canaux par lesquels il nous
communiaue la grâce, qui conduit au salut.



Trois choses sont nécessaires pour faire un sacrý

ment : la matière, la forme et Pintention de faire ce

fait IlEglise. 
vii

Le3 choses dont on se sert dans l'administratide des il "e

sacrements en sont la matière, les paroles en sont la V

forme. Ces deux choses extérieures ont un parfait ra> Qý

port entre elles, ainsi qu'avec la grâce qu'elles commu- e

niquent: par exemple, dans le baptême, la matière est 9

l'eau, la forme consiste dans ces paroles: Je vous ap

tise au nom du Père, et du Fils et du Saint-Espritic'est

à dire je vous lave; et l'effet du baptême est de puriår u

en donnant une nouvelle vie. La matière de la coïefiy-

mation consiste dans l'imposition des mains et roncion c

avec le saint-chrême ; la forme consiste dans les • i

roles qui accompagnent ces deux actions, et par e-

quelles l'évêque prie le Saint-Esprit de remplir l'âme

de force et de grâce ; et leffet de ce sacrement est de pa

fortifier et de faire croître dans la vie spirituelle. De

même, l'eucharistie, dont la matière est le pain et le

vin, nourrit spirituellement; la pénitence guérit des q

maladies de notre âme ; l'eytrème- onction nous délivre ue

les restes de faiblesse que le péché a causées. L'ordre

fournit à l'Eglise des ministres qui la gouvernent. Le

sacrem-nt de mariage lui donne des enfants qi la re-

nouvellent et perpétuent sa durée.
Tous les saerpentt ont été institués pour notre

sanctification; tous produisent cet effet; mais il y a 4
entre eux des différences qu'il est nécessaire de remar-

quer. Premièrement, le baptême et la pénitence sont

établis pour donner la vie spirituelle de la grâce, et 'est

pour cela qu'on les appelle sacrements des morts, et cm

les autres sont pour augmenter en nous cette vie spiri. me

tuelle que nous avions déjà en les recevant : on les m

nomme pour cet effet sacrements des vivants, parce

que pour les recevoir dignement il faut vivre de la vie fr

de la grâce, c'est-à-dire être exempt du péché mortel

Secondement, il y en a trois ; savoir, le baptême, la

confirmation et l'ordre, dans les quels l'âme n'est pas

-seulement sanctifiée par la grâce, mais elle est encore

marquée d'un caractère spirituel qui nous consacre à

Dieu d'une manière particulière, et qui ne peut êta
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efacé. Celui qui reçoit ces sacrements avec de mau-
vaies dispositions ne reçoit pas la grâce sanctifiante,mais
il reçoit le caractère ; de plus, la grâce, quand on l'a re-
sue, peut se perdre par le péché ; mais le sceau divin
que ces sacrements ont imprimé ne saurait s'effacer;
c'est pour cette raison que ces trois sacrements ne peu-
vest se réitérer, c'est à dire qu'ils ne peuvent être
reus qu'une seule fois par la même personne.

batre l'action et les paroles qui sont essentielles à cha-
que sacrement, l'Eglise, toujours conduite par le Saint-
Esprit, a ajouté plusieurs cêrémonies pour l'instruction
etPl'dificWion des fidèles. Quoique ces cérémonies ne
soient pas absolument nécessaires pour l'effet des sa-
cremeats, elles n'en sont pas moins respectables par
eur antiqtté : la plupart paraissent avoir été établies
parles apôtres mêmes : ces cérémonie. servent à nous
faire mieux cennaître l'excellence et la sainteté des
sacrements; elles nous apprenneuit d'une manière sen-
sible avec quelles dispositions nous devons les recevoir,
quels elets ils produisent, et quelles obligations ils
<ous imposent.

isToQlt-Un prétre zélé disait en gémissant:
"'Comlien n'y a-t-il pas de malades qui, dans la belle

amisoa, vont aux eaux de Bourbon, de Vichy, de Bar-
a réges, etc ! Ils font ïe grandes dépenses pour se guérir

de quelques infirmités corporelles, et il s'en faut bien
qu'ils guérissent tous. Nous avons des sources admira-
blcs pour toutes les maladies de l'âme: ce sont les sa-

e cemeats. Ces sources de grâce guérissent infaillible-
'o meat tous ceux qui y vont étant bien disposés. Comi-

kes zaent tant de pécheurs négligent-ils d'aller à ces sources
.e y puisar une eau qui est si salutaire? Comment la plu-
vie part de ceux qui y vont n'y portent-ils pas les disposi-
.tel. tins nécessaire?"
, la.

"ore

-te



CHAPITRE II. not
âm,

Du B PTtME. faç
et c

ARTICLE PREMIER. rac
ba.

Nécesité de ce Sacrement. à f

Le baptême est un sacrement qui efface le péché or. .a
ginel, et nous fait enfants de Dieu et de l'Eglise. Bar

Cà,
C'est le premier de tous les sacrements, et il donne -ue

le pouvoir de participer aux autres. Notre Seigneur l'a peu
institué lorsqu'il a dit à ses apôtres. " Allez, instruiseg et
" tous les peuples, baptisez-les au nom du Père et du ile térr
"et du Saint-Esprit: tous ceux qui crôiront et seront téir
"baptisés seront sauvés." Ces paroles sont la forme du qui
baptême, et l'eau naturelle en est la matière. de

sur
C'est donc pour sauver les hommes que Jésus-Christ Lu

a institué le baptême; c'est pour les délivrer du péehé
et de la mort éternelle, qui est la peine du péché, et
pour les rendre, par une nouvelle naissance, les enfants
de Dieu et de l'Eglise. Le baptême remet le péché en- par
ginel dans les enfants ; et dans les adultes il effae é>. de
core tous les pechés actuels qu'ils peuvent avoir coi etc
mis depuis qu'ils ont l'usage de la raison s'ils ont les c
dispositions nécessaires ; le baptême remet aussi tous -"ç
les peines dues à ces péchés: c'est pour cela qué lEgIW s
n'a jamais imposé de satisfaction ou de pénitenée aft
nouveaux baptisés; mais il n'ôte pas les suites du péché
oiginel, qui sont l'ignorance, la. concupiscence, -les
n4iséres de la vie et la nécessité de mourir. Dieu nou
raisse ces suites-du péché originel après mêmë qu'il a
été effacé, afin qu'elles servent d'exercice à nótre vertu, '
par les combats que nous avons à soutenir pour éviter
le mal et faire le bien. Si le baptême nous délivrait de
l'ignorance et de l'inclination au mal, nous ferions le d'e
bien sans peine et comme naturellement ; et dès lors
noue n'aurions d'autre mérite que celui de la corres-
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pondance à la grâce, puisque la pratique du bien ne
nous coûterait rien. Le baptême imprime dans notre
âme un caractère ou une marque spirituelle et inef-
façable qui consacre à Dieu ceux qui sont baptisés,
et qui les distingue de ceux qui ne le sont pas. Ce ca-
ractère de consécration fait qu'on ne peut recevoir le
baptême qu'une fois; car ce qui est une fois consacré
à Dieu lui appartient par un droit inaliénable.

Le baptême est si nécessaire quon ne peut-être sauvé
sans le recevoir, conformément à ses paroles de Jésus-
Christ: " Si l'homme ne renaît de l'eau et de l'esprit, il
-ne peut entrer dans le royaume des cieux." Mais il
peut être suppléé ou par le martyre ou par le désir ;
et c'est pour cela qu'on distingue trois sortes de bap-
tême : le baptême d'eau, le baptême de désir, et le bap-
tê,ne de sang. Il n'y a cependant que le baptême d'eau
qui soit un véritable sacrement; et si l'on donne le nom
de baptême aux deux autres, ce n'est que parce qu'ils
suppléent au défaut de ce sacrement lorsqu'on ne peut le
recevoir, et qu'ils ont le même effet. On nomme ce sacre-
ment baptême d'eau parce qu'on le donne avec de l'eau.

Le second s'appelle baptême de désir ou de larmes,
parce qu'il consiste dans un véritable et sincère regret
de ses péchés, accompagné d'un grand amour de Dieu
et d'un ardent désir de recevoir le baptême ; on le
nomme aussi te baptême du Saint-Esprit, parce qu'on
reçoit immédiatement par le Saint-Esprit la grâce de
ee sacrement, lorsque, n'ayant pu être baptisé, on
meurt avec un véritable regret de ses péchés.

Le baptême de sang consiste à souffrir le martyre
pour l'amour de Dieu et pour la foi de Jésus-Christ
avant d'avoir été baptisé : on le nomme ainsi, parce-
qu'on regarde celui qui meurt en souffrant pour la dé-
fense de la foi comme baptisé dans son sang, et qu'il
obtient la même grâce qu'il aurait reçue parle baptéme
d'eau, et même bien plus parfaitement, parce que le
martyre représente d'une manière plus naturelle la
noýrt de Jésus-Christ, de laquelle ce sacrement tire sa
vetù et son efficacité.

20
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HtTota.-J'ai connu une vertueuse femme, dit à orst

pieux Boudon, toute pauvre des biens de la vie pre
sente, mais très riche des biets du ciel, pleine de 1 es- lise
prit de Jésus-Christ et d'un amour tendre pour la L.

sainte Vierge. Comme on levait dans la ville qu'elle ho
habitait une magnifique église, elle se sentit presseée sent
d'offrir un écu, fruit de ses épargnes, pour contribuer rece

en quelque sorte à la construction du pieux édifice. leur
Mais le prêtre à qui elle présenta eon offrande la a ter

refusa, et lui témoigna même qu'il serait bien aise de inca
lui faire accepter quelques secours, au lieu d'en rece- sans

d'elle, parce qu'il voyait bien à ses habits avoi

qu'elle était pauvre. Alors cette femme, avec une foi pers
a-Imira)le, lui répondit: "Moi pauvre, mon père! d'ab
eh ! ne suis-je pas chrétienne, fille d'un grand roi, et de s'
héritière d'un grand royaume ? pré

.Mois de .Marie par le P. DEBUSsI. et a-
péct

ARTICLE Il. qu'e
bapt

Jinistre du Sacrement de Baptême. les
quel

Le baptême étant aussi nécessaire qu'il l'est pour le et

-salut, Jésus-Christ, en l'instituant, a dcnné aux hom- H

mes toutes les facilités imaginables de le*recevoir ; c'est H

pour ce sujet que, quoique ordinairement il n'y ait que pare

les prêtres qui aient droit de baptiser, et qu il faille anv

porter les enfants à l'église pour y recevoir ce sacre- naur
ment avec les cérémonies ordinaires, cependant toute

personne peut baptiser dans le cas de nécessite, et le

-baptême est valide, pourvu qu'elle verse de l'eau

maturelle sur le baptisé en prononçant ces paroles: Je sanc
vous baptise au nom du Père, et du Fils, et du Saint- a

Esprit. Pour être véritablement baptisé il faut que leau aire

!it touché quelque partie considérable du corps, autre- tientien.
meât il faudrait regarder le baptême comme douteux' du rr
et baptiser ensuite l'enfant sous condition.

C'est ce qu'on doit faire aussi si Pon doute que ien- Aou
fant ait vie, ou qu'il ait été baptisé, ou qu'il 'ait été
comme il faut, ainsi que dans d'autres cas eitraot- -
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naires ; car alors on doit le baptiser ainsi que, disant:
lorsqu'on verse l'eau sur lui: Si vous êtes capable du
baptême, ou si vous n'êtes point baptisé, je vous bap-.
tise au nom, etc.

Le baptême étant absolument nécessaire à tous les
hommes, c'est une obligation à ceux qui se convertis-
sent à la foi catholique, ayant l'usage de la raison, de
recevoir ce sacrement ; mais la pratique de l'Eglise à
leur égard a toujours été bien différente de celle qu'elle
a tenue à l'egard des enfants. Comme les enfanté sont
incapables d'instruction, elle les admet au baptême
sans aucune disposition, parce qu'ils n'en peuvent pas
avoir; mais elle n'en use pas de même à légard des
personnes qui ont l'usage de la raison. On leur apprend
d'a bord nos saints mystères et tout ce que l'on est obligé
de savoir dans notre religion ; on les exhorte à ne se
présenter au baptême qu'avec des intentions très-pures,
et avec un cœur entièrement dégagé de l'affection du
péché, et on les excite à faire pénitence de ceux
qu'elles ont commis. Autrefois on n'administrait le
baptême à ces sortes de personnes que deux fois l'année
les veilles de Pàques et de la Pentecôte, à moins que
quelqu'une ne fût en dargpr de mort, et c'était pour cet
effet qu'on bénissait ces jours-là l'eau qui devait servir
au baptême.

HISToIRE.-Un missionnaire du Nouveau-Monde en
parcourait les régions les plus écartées pour gegner des
âmes à Jésus-Christ. Il se présenta un jour à lui un
sauvag! dont les dispositions lui parurent extraordi:
naires. Dès qu'il fut bien instruit des mystères de no-
tre sainte religion et de ce qui regarde les sacrements
il lui administra le Laptê:me et la sainte eucharistie,
qu'il reçut avec les plus 'vifs transports de la reconnais-
sance et de l'aimtour. Le missionnaire partit pour aller
faire d'autres excursiovs apostoliques, et revint :n an
après dans le lieu où était le sauvage, devenu chré-
tien. Dès que celui-ci eut connaissance de l'arrivée
du missicnnaire, quil regardait comme son père, il se
rendit auprès de lui, et le conjura de lui denner de
nouveau la sainte communion. " Oui, mon fils, lui
dit-il ; mais il faut auparavant que vous confesuiez le
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péchés mortels dont vous avez pu vous rendre coupa.
ble,; ne craignez rien, je vous aiderai à vous accuser."
Quoi! mon père, répondit le sauvage avec étonnement, M
'l y aurait des chrétiens qui, après avoii été baptisés et
avoir reçu le corps de Jésus-Christ, seraient assez l- p
grats pour l'outrager par quelque péché mortel 1 Grâce tc
a Dieu, je ne crois pai?être coupable d'aucun de ces
péchés. Il fondait en larmes en accusant les fautes f
les plus légères. Le missionnaire, dans l'admiration, r
bénissait Dieu, voyant qu'il était servi et glorifié par
des âmes fidèles et ferventes jusque parmi les peuples
les plus sauvages.

Lettres Edifiantes•

ARTICLE III

Des Cérémonies du Bapiéme.

Comme le baptême est le, premier et le plus néces-
saire des sacrements, l'Eglise veut qu'on l'administre
avec un grand nombre de crémonies, afin de mieux
faire connaître quelle est l'excellence de ce sacrement,
et ce à quoi on s'engage en le recevant. On fait·très-
souvent le signe de la croix en administrant le bapteme,
pour marquer que ce sacrement tire toute sa valeur de
la croix de Jésus-Christ, et pour marquer que la vie
d'un chrétien est une vie de croix et de souffrances
continuelles, et qu'il doit marcher sur les traces de
Jésus-Christ. On y fait plusieures onctions soit du
saint chrême, soit des saintes huiles, pour marquer
l'onction intérieure de la grâce que le Saint-Esprit ré-
pand dans Plâme de celui qu'on baptise, et que, comme
l'huile pénètre le corps, le fortifie et guérit ses plaies,
ainsi la grâce qu'on reçoit dans le baptème pénètre le
cour et le fortifie contre les passions.

Celui qui doit être baptisé reste d'abord à l'entrée de
l'Eglise, pour marquer qu'étant esclave du démon il n'à
aucun droit d'entrer plus avant dans la maison de Dieu,
à cause du péché originel dont il est souillé.



Là on l'exorcise, et on l'interroge sur les principaux
mystères de la foi.

Le prêtre fait ensuite plusieurs onctions, récite des
prières, met du sel dans la bouche de Penfant, et lui
touche les oreilles avec de la salive, pour signifier qu'il
va lui communiquer l'esprit de sagesse et d'intelligence.
Il lui demande ensuite s'il croit en Dieu le Père tout
nsant, en Jésus-Christ, son Fils unique, et au Saint-

Lui ayant ensuite demandé s'il veut être baptisé, et
le parrain et la marraine ayant répondu oui, il le bap-
tise, et lui impose le nom d'un saint, pour lui donner un
protecteur dans le ciel et un modèle de la vie qu'il doit
mener. Le prêtre ayant baptisé l'enfant lui met sur la
tête un linge blanc et à la main un cierge allumé, pour
marquer la pureté qu'il vient de recevoir, et qu'il doit
toujours marcher à la lueur de la foi et être animé du
feu de la charité. Ensuite on écrit le nom de l'enfant
sur le régistre de l'église, pour marquer qu'il est mis au
rang des enfants de Dieu.

Ceux qui répondent pour le baptisé se nomment par-
rain et marraine ; ce sont eux qui sont caution devant
Dieu, pour le baptisé, qu'il s'acquittera fidèlement des
obligations qu'il contracte dans le saint baptême, et qui
s'engagent à linstruire des devoirs du chrétien, et à les
lui faire pratiquer autant qu'ils le pourront.

L'obligation des parrain et marraine est si grande à
l'égard de lenfant qu'ils ont tenu sur les fonts de bap-
tême que lorsque les lère et mère ou autres parents
qui en sont chargés spécialement manquent à l'instruire
ils sont strictement obligés de les suppléer.

H1SToMIE.-On faisait des réjouissances à Rome, et
lempereur Dioclétien s'y était rendu. Le comédien
Genès crut ne pouvoir miçe divertir la cour impie
qu'en contrefaisant par dérision les cérémonies du bap-
tême. Il parut couché sur le théâtre, comme s'il eût
été. malade, et demanda à être baptisé, pour mourir
tranquille. On fit paraître deux autres comédiens
travestis, Pun en prêtre, et l'autre en exorciste. Ils
s'approchèrent du lit et dirent à Genès: Mon enfant,
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poMquoi nous faites-vous venir ? A l'instant le cSur de
Gsnês fut changé, et il répondit très-sérieusement:
Parc, que je veux recevoir la grâce de Jésus-Christ, et
par la sainte régénération obtenir la délivrance de mes Jé
péchés. On crut qu'il n'en jouait que mieux son rôle. vit
On accomplit les cérémonies du sacrement, et, quand j'a
on lui eut mis les habits blancs, des soldats le prirent
en c-ntinuant la farce, et le présentèrt-nt à l'empereur ' lui
pour être interrogé comme les martyrs. Genès, pro-
fitant de la facilité naturelle qu'il avait pour la parole, av.
d'un air et d'un ton inspirés, fit ce discours du lieu G;
élevé où il était: "Ecoutez, empereur et courtisans, mi
sénateurs, plébiens, tous les ordres de la superbe Rome, de
écautez-moi. Ci-devant, lorsque j'entendais seulement
proférer le nom de Jésus-Christ, j'en frissonnais d'hor-
reur, et j'outragais, autant qu'il était en moi, ceux qui
professaient cette croyance ; j'ai pris en haine plusieurs
même de mes proches et de mes alliés à cause du nom
chrétien, et j'ai détesté cette religion au point de m'in- on
struire exactement de ses mystères, comme vous avez vo
pu voir, afin d'en faire le jeu public ; mais au moment na
dé l'interrogation qu'on m'a faite j'ai répondu sincère- àr
ment, et quand l'eau a touché ma chair, mon coeur a qu'
été totalement changé! Je voyais une main s'étendre nc
du haut des cieux et des ares étincelants de lumière
planer au dessus de moi. Ils ont lu dans un livre ter- de
rible tous les péchés que j'ai commis dès mon enfance, so0
les ont effacés aussitôt après, puis m'ont remontré le da-
livre plus blanc que la neige. Vous donc maintenant, P',
gl-ánd empereur, et vous, spectateurs de toute condition ter
que nos jeux sacriléges ont fait rire de ces divins umys- prc
tères, croyez avec moi, cui suis plus coupable que tu
vous; Croyez que Jésus-Christ est le Seigneur digne de du
nos alorations, et tâchez d'en obtenir aussi miséri- jou
corde." dor

L'empereur Dioclétien, également irrilé et surpris, la T
fit d'abord frapper Genès à coups de bâton, puis il le pl.
t€fhit au préfet Plautien, afin de le contraindre à ra- not
&iàer aux idoles. Le préfet employa toutes les tor- Mo-
tures à pure perte ; Genès répondit constamment: "Il dé
aedt'point de maître comparable à celui qui vient de ç



rà%pparaître ; je l'adore et le chéris de toute nion
âmer: quand j'aurais mille vies à perdre, rien ne ue
séparera de lui : jamais les tourments ne m'ôteront
Jésus-Christ de la bouche et du coeur ; je .zens le plus
vif re-gret de tous mes égarements rassés et de ce que
j'ai commencé si tard à le servir." On s'aperçut que
son éloquence faisait impression, et on s'empressa de
lui trancher la tête.

On doit cependant remarquer qu'une cérémonie,
aussi impie dans son principe, ne put être pour saint
Genés un baptême de salut que par une grâce toute
miraculeuse, par laquelle Dieu excita dans le cœur
de ce saint une vraie et sincère douleur de ses fautes.

ARTICLE IV.

Promesse du Baptême.

Présentés à l'église pour y recevoir le saint baptême,
on nous a demandé si nous croyions en Dieu, si nous
voulions vivre selon les maximes de l'évangile, et si
nous renoncions de cœur et d'affection au démon et
à ses pompes, au monde et à ses maximes; et ce n'est
qu'après une réponses formelle et affirmative qu'on
nous a admis au nombre des enfants de Dieu.

C'est donc à la face du ciel et de la terre, en présence
de Dieu et de ses anges, que nous avons promis de nous
soumettre à la loi de Jésus-Christ, et de l'observer
dans toute son étendue. Nous n'avions pas, il est vrai,
l'usaga de la- raison quand nous avons reçu le bap-
tême; mais c'est pour nous et en notre nom que ces
promesses ont été faites ; nous les avons ratifiées depuis
toutes les fois que nous avons fait profession publique
du christianisme; nous les ratifions encore tous les
jours par le signe de la croix, la récitation de l'oraison
dominicale, l'assistance au saint scrifice de la messe,
la participation aux sacrements. Nous ne sommes donc
plus à nous ; nous appartenons à Dieu ; notre âme,
notre corps, tout est à lui. Suivre les maximes du
monde, rechercher ses vanités, aimer les pompes du
démon, rougir de l'Evangile, ce serait renoncer à la
qualité de chrétien, violer ses engagements, devenir
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prévaricateur, fouler aux pieds le sang de Jésus-Chriat,
entrager l'esprit saint, et le chasser honteusement de
son cour. N'oublions donc jamais que ces promesses
sont écrites dans le livre de vie, que Dieu les garde
dans le ciel, et qu'elles deviendront le sujet du juge.

-N % J.
ment que nous aurons à subir ài heure de noire mort.
Notre salut, notre éternelle destinée dépend de notre
fidélité à les remplir. Pour ne pas les oublier, nous de-
vons les renouveler souvent, et remercier sans cesse le
Seigneur de nous avoir arrachés à la puissance des té-.
nèbres pour nous appeler au royaume de son Fils.

HISTomR.-Nous lisons dans l'Histoire de l'Eglise
qu'un saint diacre, nommé Murita, ayant tenu sur les
fonts sacrés un jeune homme nommé Elpidophore, eut
la douleur de le voir devenir apostat et persécuteur
des chrétiens. Un jour qu'il exerçait publiquement la
persécution au milieu d'une foule immense, le saint
diacre parut tout à coup ; il avait conservé les vête-.
ments blancs dont Elpidophore avait été revêtu lorsqu'il
fut baptisé, et les lui montrant, il lui adressa ces fe-
<ro antes paroles:" Voilà les témoins de ton apo.

' ; ces temoins t'accuseront au tribunal du souve-
rain juge. La voilà cette robe blanche dont -je t'ai re-.
-vêtu sur les fonts sacrés : elle demandera vengeance
-contre toi!; elle se changera en un vêtement de feu et
de flammes qui te dévoreront pendant l'éternité tout
entière." Ceux qui entendirent ces paroles fondirent
-en larmes, et Elpidophore se retira couvert de confusion.

Histoire de l'Eglise.
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CHAPITRE III

DE LA CONFIMAkTION.

ARTICLE PREMIER.

Xature et Effets de la Confirmation.

La confirmation, qui est le second des sacrements,
augmente en nous la grâce du baptême, et nous rend
parfgits chrétiens en nous donnant le Saint-Esprit avec
l'abondance de ses grâces. Ce sacrement achève ce que
le baptême a commencé; il en est la perfection. La
grâce du baptême est une grâce de régénération qui
nous rend enfants de Dieu; celle de la confirmation est
une grâce de force et de courage qui nous élève à
l'état de l'homme parfait, et nous rend capables de
combattre et de vaincre en rendant témoignage à Jé-
sus-Christ, aux dépens même de notre vie. C'est ce que
neus voyons dans la personne des apôtres. Avant la
descente du Saint-Esprit ils étaient faibles et timides;
mais aussitôt qu'ils eurent été remplis de ses grâces ils
devinrent d'autres hommes, et annoncèrent Jésus-
Christ avec un courage intrépide. Le Saint-Esprit des-
cend encore sur ceux qui reçoivent la confirmation, et
il produit en eux les mêmes effets, mais d'une -manière
invisible, parce que la religion est assez établie pour
qu'on doive la pratiquer sans le secours des miracler..

Quoique le Saint-Esprit ne descende pas visiblement
sur ceux qui reçoivent la confirmation, comme il arri-
vait souvent dans la primitive Eglise, il répand cepen-
dant toujours en eux l'abondance des dons et des fruits
dont il est le principe. On attribue sept dons principaux
1au Saint-Esprit; celui de sagesse, qui nous fait goûter
les choses de Dieu; celui d'intelligerce, qui nous fait
connaître les vérités de la religion ; celui de conseil,
qui ious fait marcher dans la voie du salut; celui de
science, qui nous fait discerner le bien d'avec le mal;
celui de force, qui nous faitrepousser les obstacles qui
s'opposent à notre salut; celui de piété, qui nou"fait
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remplir avec constance nos devoirs envers Dieu, envers
le prochain et envers nous-mêmes; et enfin celui de no
crainte, qui imprime en notre âme un grand respect pe
pour la majesté divine présente en tous lieux. c
- Les fruits du Saint-Esprit sont: la charité, qui nous fir
unit à Dieu par amour; la joie, qui nous remplit d'une ch
sainte consolation ; la paix, qui produit la tranquillité
au milieu des contradictions du monde ; la patience,
qui nous fait supporter en vue de Dieu ce qui nous
déplait; la bénignité, qui nous porte à soulhger le pro-
chain :la bonte, qui nous rend bienfaisants envers tous;
la longanimité, qui nous empêche de nous rebuter dans
les épreuves ; la douceur, qui nous porte à supporter i
en paix ce que le praciain a d'inccmmode ; la foi, qui tit
nous fait croire avec certitude ; la modestie, qui rcgle
notre extérieur selon les maximes de l'Evangile; la con- le
tinen e et la chasteté, qui conservent ncs corps dans la de
sainteté qui convient à des temples du Saint-Esprit. ri

Les évêques, en qualité de successeurs des apôtres, re
sont les ministres ordinaires de la confirmation. Les ne
cérémonies avec lesquelles on administre ce sacrement pr
sont autant de signes des effets admirables qu'il produit fu
dans les âmes. trc

L'évêque, étanttourné du côté de ceux qui vont être ef
confirmés, tient les mains étendues sur eux. pur mr-
quer que le Saint-Esprit les prend sous sa protection b
et va les remplir de ses grâces. L'évêque fait-ensuite une a'
prière, par laquelle il invoque l'Esprit saint, et le prie de to
remplir de ses dons ceux qui vont être confirmés. Il m
prend ensuite du saint chréme, et fait à chacun d'eux a
une onction sur le front, en disant: Je vous marque du
signe de la ,roix, et je vous confirme par le chrême du
salut, au nom du Père, et du Fils. et du Saint-Esprit. 01

Cette prière et celle qui accomptgne l'imposition des
mains, qui sont la forme de la confirmation, nous ap- Ur
prennent en même temps quels sont les précieux effets de
que ce sacrement produit dans ceux qui le reçoivent
dignement.

Le saint chrême, composé d'huile d'olive et de se
baume, est bien propre à ncus faire connaître l'abcn-
dance, la douceur et la force de la grâce qui remplit alon
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notre âme qui la pénètre et la fortifie, comme l'huile
pénètre et fortifie le corps; le baume est aussi un sym-
bole de la bonne odeur de Jésus-Christ, que le con-
firmé doit répandre par la pratique de toutes les vertus.

L'imposition des mains et l'onction avec le saint
chrê.na étant la matière de la confirmation sont d'une
égale nécessité pour la validité de ce sacrement.

Quaique ce sacrement ne soit pas absolument né-
cessaire au salut, on se rendrait cependant coupable
d'une faute considérable si l'on négligeait de le rece-
voir; on se priverait des graces abondantes qu'il com-
munique, et l'on désobéirait à Jésus-Christ, qui l'a ins-
titué piur notre avancement dans la vie de la grâce.

ISTOIRE.--Ju!ien l'Apostat résolut de professer sol-
le nellement l'impiété. Ce fut à cette fin qu'il fit faire
d grands préparatifs pour un sacrifice qu'il devait of-
frir aux idoles dans un temp!e dédié au démon.- Il s'y.
rendit, suivi de toute sa cour, avec pompe, pour don-
ner à cette action impie beaucoup d'éclat. Tout étant
prêt, l'empereur fit signe qu'on commençat. Mais quel
fut l'étonnement des prétres des idoles lorsqu'ils se
trouvèrent interdits, hors d'état, malgré tous leurs
efforts, de procéder à l'abominable cérémonie! De plus
ils virent que leurs couteaux qu'ils avaient eu soin de
bien préparer ne pouvaient rien sur la chair des victi-
mes, et le feu qu'on avait allumé sur l'autel s'éteignit
tout à coup. Le sacrificateur s'écria: "Il y a certaine'.
ment ici une grande puissance inconnue qui s'oppose
·à nos cérém:nies !" Il pria alors l'empereur de permet-
tre qu'on s'assurât s'il ne se trouvait pas parmi les
assistants quelque Galliléen qui eût été nouvellement
ou lavé d'eau ou oint de baume; il voulait dire ou
baptisé et confirmé. Il y avait en effet dans le temple
un jeune pag. qui était chrétien, et qui depuis peu
de jours avait reçu la confirmation et la grâce de ce
sacrament. L'empereur ayant dit tout haut: Qu'on
fasse cette recherche, le paga n'hésita pas de se pré-
senter et de dire: " Apprenez que je suis chrétien ; j'ai
été baptisé, et il n'y a pas long-temps qu'on m'a onrit
pour m'animer au combat. Je suis disciple de. Jésls-
Christ, qui m'a racheté par la croix ; je le reconnais
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pourmon Dieu, et je me glorifie de lui appafri..
-C'est moi ou plutôt c'est le Dieu que je sers qui, esm1
obstacle à l'impiété qu'on allait exercer. J'ai invoqué
dans mon cour le nom sacré de Jésus-Christ, et les
démons n'ont pu être reconnus pour Dieux. Au nom
de Jésus-Christ, qui est le vrai Dieu, ils ont été coh-
traints de prendre la fuite." L'empereur, qui avait été
chrétien et qui était bien instruit du pouvoir de Jésut.
Christ, fut saisi de frayeur. Il appréhenda les effetde

sa vengeance, et sortit du temple, couvert de confusion
sans dire un seul mot. Le courageux soldat de Jésus-
Christ alla rapporter aux chrétiens ce qui venait d'arri-.
ver; ils en rendirent gloire à Dieu, et ils reconnurent
.combien ceux en qui habite la vertu de Jésus-Christ
par le sacrement de la confirmation, quand on lereçoit
dans les dispositions saintes, sont redoutables aux dé.-
Mons.

Histoire Ecclésiastique.

ARTICLE Il.

Des Dispositions à la Confrmation.

Comme on ne peut recevoir la confirmation qu'une
seule fois il est d'une grande importance d'y apporter
les dispositions nécessaires, afin de n'être pas privé
des grâces qui sont particulières à ce sacrement.

La première disposition nécessaire pour recevoir la
s confirmation c'est d'être instruit des principaux mys-

téres de la foi, et d'en renouveler la profession ; il est
donc nécessaire de savoir le symbole et d'en compren-
dre le sens, aussi bien que ce qui regarde les sacre-
ments, les commandements, la grâce et la prière. Etsi
l'on admet quelquefois de jeunes enfants qui ne sont
pas capables de beaucoup de connaissance, c'est une
pure indulgence en faveur de leur âge et de leur in-
nocence. Quand on reçoit un sacrement on ne ieut
être trop instruit, et l'on s'expose à un grand danger
jorsque par sa faute on n'en sait point assez.

La seconde disposition est d'avoir une conscience



237 ,-

p#g4ede tout péché mortel ; cette préparation est
ooup plus nécessaire encore que la première, et

a ne peut en dwpenser : le Saint-Esprit nous aum
pIj-même dans 'l'Ecriture "que la sagesse n'entre
pointdans une âme mal disposée, et qu'elle n'habitera
point.dans un corps assujetti au péché. " Le sacrement
.4e çonfirmation est un sacrement des vivants ; il sup-
pose donc la vie spirituelle dans celui qui le reçoit; son
-Ot est d'augmenter cette vie spirituelle, et il est im-
tpeasible de fortifier dans la vie de la grâce celui qui
l'aurait perdu: il faut donc pour être confirmé. on
avoir conservé l'innocence de son baptême, ou l'avoir
recouvrée par une véritable pénitence. Enfin la troi-
eième disposition est un désir ardent de recevoir. le
Saint-Esprit avec l'abondance de ses grâces. C'est par
ces saints désirs et par de fe'rventes prières que les
apôtres se sont disposés à la venue du Saint-Esprit: c'est
en imitant leur ferveur que nous l'attirerons en nous.
Demandonscette grâce avec empressement et avec
persévérance ; car Dieu, qui est plein de bonté, est tou.
jours prêt à nous la communiquer.

HISToLR.-Les disciples s'étant dispersés lors'de la
persécution qui s'éleva à Jérusalem après le martyede
saint Etièpe, saint Philippe, un des sept diacrMs, ala
èSamajé,, et ayant converti et baptisé un grand nom?-
bredé personhes, il en fit part aux apôtres, qui y eùr
voyèrent saint Pierre et saint Jean poup leur imposer
les mains, et le Saint-Esprit descendit ç oux d'une
manière sensible.

J1ct. &

- ARTICLE I.

Obligations qu'impose la Confirmation.

La confirmation nous impose deux obliptier- prin-
cipales: la premièe de confesser la foi de Jésus-Chriut,
même au péril de notre vie ; et la deuxième-de ner ja-
mais rougir de l'Evangile, et de braver, le respect
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humain. Un chrétien confirmé est obligé de défendre-
la foi quand il se trouve des incrédules qui l'attaquent l
dans ses dogmes, ou des libertins qui en combattent la hor
morale. Il doit rendre témoignage à Jésus-Christ? a
c'est-à-dire défendre courageusement la foi qu'il nous abs
a enseignée, s'élever avec force contre tous ceux qui sur
l'attaquent, et ne craindre ni les railleries, ni les me- d¡g
naces des hommes, ni la mort même. Le châtiment vie
terrible dont Jésus-Christ menace dans l'Evaingile le
ceux qui manqueront à ce devoir nous fait connaître dui
combien il est indispensable. " Quiconque, dit notreSeigneur, me confessera et me reconnaîtra devant les,
hommes, je le reconnaîtrai aussi moi-même devant c-mon Père, qui est dans les cieux; et quiconque per
me renoncera devant les hommes, je le renoncerai gl
aussi moi-même devant mon Père. " C'est donc un co
crime de ne point confesser Jésus-Christ devant les pi
hommes, de ne pas se déclarer pour lui quand il est quc
outragé. Opposons donc un courage digne d'un soldat de
de Jésus-Christ aux discours dangereux des hommes ror
corrompus qui voudraient ébranler notre foi. Soute- en
nons les intérêts de notre maître avec tout le zèle dont d'e
nous sommes capables. Souffririons-nous qu'on dé- Dic
chirât en notre présence la réputation d'un père, d'un sur
ami Comment donc pourrions-nous souffrir qu'on ou- à e
trageât devant nous le Dieu qui nous a donné la vie, qui sec
est notre premier père, et qui doit être notre rècom- ro-
pense éternelle ?C'est surtout par la pu.reté de nos ner
meurs et par la régularité de notre conduite que riGn
nous devons confesser Jésus-Christ, et lui gagner, s'il n'e,
est possible, ceux qui attaquent sa doctrine. L'exemple De
est plus fort et plus persuasif que les paroles, et rien hor
n'honore et ne confirme plus notre sainte religion avE
qu'pne vie chrétienne et vertueuse. pri

L'évêque, en administrant la confirmation, fait le fou
signe de la croix sur le front de ceux qu'il confirme, et tier
leur donne un petit soufflet, pour leur -apprendre qu'ils dor
ne doivent jamais rougir de pratiquer la loi de Jésus- me
Christ, mais qu'ils doivent se mettre au dessus du res- che
pect humain, de cette faiblesse indigne d'un chrétien, pl
qui empêche de pratiquer le bien, et qui fait commettre Soi

gnE
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Ie mal pour ne pas déplaire aux méchants. Un jeune
homme, par exemple, n'ose fréquenter les sacrements%
sanctifier les saints jours, aller à la messe, observer les
abstinences, parce qu'il craint d'étre en butte à la cen-
sure de ses condisciples qui tiennent une conduite
différente; il voit qu'en remplissant ses devoirs il de-
viendra l'objet de leurs railleries, et c'en est assez pour
le déterminer à faire comme les autres. Que cette con-
duite est injurieuse à Dieu! qu'elle a de funestes suites!,
qu'elle est déraisonnable! et quel outrage ne fait-on pas,
à Dieu quind on craint moins de perdre son amitié que'
celle des hommes, et de quels hommes? d'hommes
pervers, d'hommes qui ne méritent ni estime ni con-
fiance, d'hommes que souvent on méprise dans son
cœur? Quoi! d'un côté Dieu ordonne d'entretenir la
piété dans notre cœur par le fréquent usage des moyens
que lui-même a établis pour nous sanctifier, et parce que
de jeunes libertins, des hommes sans aveu s'en moque-
ront ou abandonneront le Seigneur et son culte, uous.
en rougirions ? Quelle lâcheté ! Craindrons-nous plus
d'encourir la disgrâce des impies que celle de notre
Dieu ? Quel crime de donner la préférence a la créature
sur le Créateur! Si Dieu est pour nous, qu'avons-nous
à araindre da leur part? Si Dieu est contre nous, quel
secours peuvent-ils nous donner? Quand nous péri-
rons, nous sauveront-ils? Quand Dieu nous condam-
nera, pourront-ils nous défendre ? Quoi! nous rougi-
rions de notre fidélité à remplir nos devoirs! Mais
n'est-ce pas là au contraire ce qui fait notre gloire ?
Depuis quand la vertu mérite-t-elle la confusion et la
honte? Quel renversement d'idées! quelle opposition
avec toutes les lumières de la raison, avec tous les
principes du sentiment naturel! C'est le vice qui doit
rougir, et non pas la vertu; c'est au-crime qu'appar-
tient la~honte, et non pas à l'innocence. Quels sont
donc après tout ces censeurs de la vertu, ces hom-
mes à qui l'on craint si fort de déplaire, dont on re-
cherche le suffrage? Ce sont des hommes pour la
plupart livrés à des passions brutales, qui gémissent
sous leur joug honteux; un trouble secret les accompa-
gne -partout, et empoisonne tous les moments de leur
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vie; continuellement déchirés par des remords -cfruefl,
tourmentés par les reproches de leur conscience, ils
voudraient étouffer cette voix importune; et c'est pour
se rassurer sur leur nombre qu'ils s'efforcent de mul-
tiplier les complices de leurs désordres. Mais tandis
qu'ils s'élèvent au dehors contre la piété, ils ne peu-
vent s'empêcher de la respecter dans leur cour, et d'en
regretter la perte ; tandis qu'ils persécutent le juste,
au fond ils l'estiment, ils envient son sort, et s'ils
avaient un dépôt à confier, ils le choisiraient de pré-
férence pour l'en faire dépositaire. Car

HISToIRE.-Un officier distingué par sa naissance que
et par ses richesses était près d'obtenir un grade élevé a é
qui était vacant, mais on l'accusa d'être chrétien, et
sa religion l'excluait des charges et des honneurs. Le
gouverneur lui donna quelques heures pour considé-
rer à loisir ce qu'il avait à faire. Pendant; cet inter-
valle Pévêque l'aborde; il le prend par la main, le
mène à l'église, et le fait entrer dans le sanctuaire. Là, du
au pied des autels, il lui montre l'épée qu'll portait au ah-
côté: il-lui présente en même temps le livre des saints pée
Evangiles,Iluildisant de choisir ce qu'il préférait. L'of.
fscier, sans hésiter, étendit la main droite, et prit le livre t
sacré. " Attachez-vous donc à Dieu, lui dit l'évéque quc
il vous fortifiera, et vous accordera ce que vous avez et 1
choisi; allez en paix." -Au sortir de l'église l'officier
se présenta au gouverneur, et ayant généreusement e
confessé la foi de Jésus-dhrist, il fut condamné à mort, en
et expira dans les tourments. de
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CHAPITRE IV.

DU SACREMENT DE PÉNITENCE.

ARTICLE PREMIER.

Nature, forme et nécessité de la Pénitence.

La pénitence est un sacrement qui remet les péchéq
commis après le bapteme, quelque grands et en quel-
que nombre qu'ils soient, pourvu que le pécheur s'en
accuse avec les dispositions nécessaires. Ce sacrement
a été institué par Jésus-Christ, lorsque après sa résur-
rection il souffla sur ses apôtres, et qu'il leur dit: " Re-
" cevez le Saint-Esprit; les péchés seront remis à ceux
" à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux
" à qui vous les retiendrez. "

La forme de ce sacrement consiste dans ces paroles
du prêtre, qui est le ministre de ce sacrement : Je vous
absous, au noýp du Père, etc. ; et la matière, dans les
péchés commis après le baptême. Les trois actes du
pénitent, savoir, la contrition, la confession et la sa-
tisfaction, doivent accompagner l'absolution, sans
quoi le sacrement est nul pour la rémission des péchés,
etl'on commet un sacrilège.

Celui donc qui est coupable de péché mortel ne peut
en obtenir la rémission que par ce sacrement, ou par un
acte de contrition parfaite qui renferme le désir ardent
de le recevoir. Que personne ne dise : Je fais pénitence
en mon particulier, je fais pénitence devant Dieu. Cela
ne suffit pas, dit saint Augustin, il faut recourir au
sacrement. Comme les péchés commis avant le bap-
téme ne peuvent être remis que par ce premier sacre-
ment, de même les pèchés commis après le baptême ne
peuvent être effacés que par le sacrement de pénitence.
Je parle des péchés mortels ; car pour ce qui est des
péchés véniels, on peut en obtenir la rémission par des
prières et d'autres bonnes ouvres. Il est cependant
utile de les soumettre au sacrement et d'en recevoir
l'absolution, parce qu'il est souvent très difficile de

21.
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distinguer ce qui est péché véniel de ce qui est péchè
mortel, et parceque l'absolution que t'on en reçoit
augmente la grâce en nous. Le sacrement de pénitence c
est donc comme un second baptême offert aux pé-. à
cheurs qui auraient perdu la grâce du premier; mais a
ce second baptême est un baptême pénible et laborieux, v
qui demande des larmes, des gémissements, des tra-
vaux ; au lieu que dans le premier, Dieu, voulant si-
gnaler sa pure miséricorde, tient le pécheur quitte de
tout sans se rien réserver ; dans le second, par une
conduite mêlée de miséricorde et de justice, il ne se ré.
concilie avec lui qu'à des conditions dures et humi.
liantes. D'ailleurs les saintes rigueurs de la pénitence
sont non seulement un remède salutaire. pour l'expia.
tion des péchés passés, mais encore une espèce de
frein qui en arrête le cours, qui réprime les passions
de l'homme, et qui l'obfige d'être a l'avenir plus vi-
gilant et plus ferme à résister aux attraits séduisants
de la chair et du monde.

Trois choses sont nécessaires pour recevoir digne.
ment le sacrement de pénitence; savoir, la contrition,
la confession et la satisfaction.

HisTOiR.-Monseigneur de la Mothe dOrléans,
évêque d'Amiens, se confessait tous les huit jours;
dans la préparation qu'il faisait pour se bien confesser
il faisait trois stations: la première dans l'enfer, la
seconde dans le ciel, la troisième sur le Calvaire. Il
ehtrait d'abord par la pensée dans le lieu de tourments2
et y voyait la place qu'il croyait avoir méritée au mi.
lieu du feu dévorant et éternel, dans la société des dé-
mons et des réprouvés. • Il remerciait le Seigneur de
ne pas l'y avoir précipité, et le priait de lui faire misé-
ricorde; il lui demandait les grâces dont il avait be-
soin pour s'en préserver.-Il montait ensuite dans le
séjour de la gloire et du bonheur; il gémissait de ce
que par le péché il s'en était fermé les portes ; il sup-
pliait le Seigueur de les lui ouvrir, et invoquait les
uáints.-Il allait ensuite par la pensée au Calvaiw:
là, fixant attentivement et avec amour son Sauveur
erucifié, il Se disait à lui-même "Voilà mon ouvrage



je, uis la cause des douleurs que JaSus-Christ n endu-
rees; l'ai coopéré par mes péchés avec les autres
cheurs à couvrir de plaies le corps dun Homme-Dieu,
àle crucifier, à lui donner la rmort. O Jésus! quel mal
m'avez-vous fait? comment ai-je pu vous traiter ainsi,
vous qui m'avez aime jusqu'à l'excès, vous que je de-
vrais aimer d'un amour infini, si je pouvais vous ai-
mer infiniment? C'est parce qu,, vous êtes infiniment
aimable qie je vous aime et que je me repens de vous
avoir offensé.2

Quels fruits ne retirerions-nocus a de nc s confes-
sions, quels progrès ne ferions-nus las dars les voies
de Dieu si nous suivions la méthode de ce vertueux
prélat ?

Vie de M. DE LA AMOTHE.

ARTICLE IL

De la Con1frilion.

La contritio'n est une douleur et une dètestation du
péché que l'on a commis, avec une ferme résolution
e n'en plus commettre à 'avenir. Cette premiere dis-

position est si nécessaire que sans elle aucun péché,
même véniel, ne peut jamais être remis. Une maladie
qui ôte l'usage de la parole dispense de la confession ;
une mort prompte exempte de la satisfaction, au moins
dans cette vie ; mais rien ne peut nous dispenser de la
contrition.

Dieu ne promet le pardon qu'à ceux qui se conver-
tissent à lui de tout leur cœur, dans les pleurs et dans
les gémissements d'une douleur amère et profonde,
qu'à ceux qui déchirent leurs cœurs et non pas leurs
vêtements. -La contrition, pour être véritable, doit
avoir quatre caractères; elle doit être intérieure, c'est
à dire dans le cœur, et non pas seulement sur les
lèvres; il ne suffit pas de lire ou de prononcer des actes
de contrition; c'est le cœur qui a péché, c'est dans le
cour que dfot être la douleur et la détestation du
péché. La contrition doit être surnaturelle; il faut
qu'elle soit excitée par un mouvement du Saint-Es-
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prit, et non par un mouvement de la nature ; car dé-
tester le péché parce qu'il nous a causé quelque mal- p,
heur temporel, comme un châtiment, une maladie,
une perte de biens, ce n'est point là une contrition suf- g
fisante pour en obtenir le pardon ; il faut s'en re- lh
pentir en vue de Dieu, parce que le péché l'offense et
qu'il lui déplaît souverainement. La contrition doit
être souveraine, c'est à dire l'emporter sur toute autre parr
douleur ; en sorte que nous -soyons disposés à tout quir

perdre plutôt que de retomber. En effet le péché est ,
le plus grand de tous les maux, et il nous fait perdre le ahé
plus grand de tous les biens, le souverain bien: nous et
devons donc en être plus affligés que de tous les maux
du monde. Il n'est cependant pas nécessaire que cette p
douleur soit sensible ; elle peut être au fond de notre Die
cour, sans se manifester au dehors autrement que la
par les ouvres qui en sont l'effet et la pieuve. Enfin la la
contrition doit être universelle, c'est à dire qu'elle
doit s'étendre à tous les péchés mortels que l'on a com- par
mis. Oa n'a point une véritable contrition s'il y a un
seul péché mortel auquel le cœur demeure attaché; la
raison en est que tout péché mortel est une grande
injure faite à Dieu, que tout péché mortel mérite le
l'enfer. Il n'y en a donc aucun que nous ne devions
haïr et détester, si nous voulons rentrer en grâce avec
Dieu. Pour avoir cette contrition il faut la deman- CC.cont
der à Dieu par des prières humbles et ferventes.
Nous pouvons bien par nous-mpmes offenser Dieu;
mais nous ne pouvons sans son secours nous en re- sa
pentir comme il faut. Nous devons ensuite réfléchir er
sur les motifs qui sont propres à l'exciter dans notre pé
cour. Considérons quel est celui que nous avons no
offensé; c'est notre créateur, c'est notre père, qui nous hurl
comble de biens, qui nous a rachetés au prixde son es,
sang: Quelle ingratitude! considérons ce que nous part
avons perdu par le péché ; un bonheur éternel nous qu'e
était réservé, et nous n'y avons plus aucun droit: viva
quelle perte! Considérons à quoi nous expose notre pé- d'e.
ché; il nous rend dignes de l'enfer, ce séjour de ec.
larmes, de rage et de désespoir, où l'on brûle éternel-
tement: quelle horrible destinée! Considérons surtout



ce que Jésus-Christ a souffert pour l'expiation de nos

péchés et pour nous mériter la grâce du pardon! Il
n'est pas possible de réfléchir sérieusement sur ces
grandes vérités sans être ému, et sans concevoir de
la haine pour le péché.

Il y a deux sortes de contritions: la parfaite et l'im-
parfaite, qu'on appelle aussi attrition. La contrition
parfaite est une douleur d'avoir offensé Dieu, parce
qu'il est souverainement bon et souverainement aima-
ble, et que le péché lui déplait; son motif est donc
l'amour de Dieu : aussi son effet est de remettre le pé-
ché par'elle-même, pourvu qu'elle soit jointe au désir
et à la volonté de se confesser, supposé qu'on ne le
puisse pas absolument dans le moment. La contrition
imparfaite ou l'attrition est une douleur d'avoir offensé
Dieu, causée par la honte d'avoir commis le péché, par
la crainte d'en recevoir le châtiment ou par la perte de
la béatitude éternelle. L'attrition n'étant pas produite
par des motifs assez relevés ne peut par elle-même re-
mettre les péchés; mais elle suffit étant jointe à l'absolu-
tion, pourvu qu'elle renferme l'espérance du pardon et
un commencement d'amour de Dieu.

HIsToIRE.-Il ne suffit pas que la contrition embrasse
le passé, il faut eneore qu'elle s'étende sur 'avenir par le
ferme propos de ne plus pécher. Nous trouvons dans la
pécheresse de P'Evangile un modèle admirable d'une
contrition surnaturelle intérieure, universelle et souve-
raine. Aussitôt qu'elle eut appris que Jésus-Christ était
chez le pharisien, fidèle à la grâce qui la presse, elle y va
saris différer ; elle n'a pas honte de montrer son repentir,
comme elle n'avait pas eu honte de scandaliser par ses
péchés. Elle entre dans le lieu où l'on était assemblé ; là,
n'osant paraître devant Jésus-Christ, elle se prosterne
humblement à ses pieds, les arrose de ses larmes, les
essuie de ses cheveux; elle répand sur eux un vase de
parfums, et fait ainsi servir à expier ses péchés tout ce
qu'elle avait employé à offenser Dieu. Enfin, par la
vivacité de l'amour qui anima sa douleur, elle mérita
d'entendre de la bouche de Jésus-Christ ces paroles si
consolantes: " Beaucoup de péchés lui sont remis parce
qu'eJle a beaucoup aimé." Saint Luc. 7.
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ARTICLE III. caur
qui,

Du ferme Propos. légit
occ,

On ne peut pas obtenir le pardon de ses péchés ai de f
l'on n'y renonce de tout son cour, et si l'on n'est dans On
la disposition que le saint roi David exprime par ces y de
1paroles: " Oui, je l'ai juré, je l'exécuterai, je garderai n'a
/les saintes ordonnances de votre justice." Dieu s'ex- nol
plique lui-même dans l'écriture sur la nécessité de ce cou
bon propos." Que l'impie quitte sa voie et le pécheur sion
4" ses pensées, et qu'il retourne au Seigneur, et je si 1'
" lui ferai miséricorde. " Il n'y a donc de misèricorde à sent
espérer que pour celui qui renonce au péché. Dieu ne "dr
nous pardonne nos péchés qu'autant que nous nous en dE
repentons sincèrement, et quand ce repentir est sin- dé
cère il renferme nécessairement le ferme propos ; car " It
ne serait-ce pas se moquer de Dieu que de lui deman- i t7
der pardon d'un péché que l'on voudrait encore com- por
mettre ? que

sep~
Il y a trois marques auxquelles on peut recon-

naître le bon propos ;la premiere est de changer de vie. trav
Un jeune homme était orgueilleux, emporté, indocile, dia
menteur, négligent dans ses devoirs, dissipé dans ses ou
exercices de piété ; il devient doux, humble, obéissant, bea
appliqué au travail, vrai dans ces discours, recueilli des
dans la prière, modeste à l'église : voilà une preuve des
sensible de la sincérité de sa résolution ; on ne peut ton
douter qu'il n'ait eu le bon propos. Mais celui en qui nité
l'on n'aperçoit aucun changement de conduite n'avait va,
pas renoncé véritablement au péché ; ses promesses vai
n'étaient que sur les lèvres, et non pas dans le cour: les
il est difficile qu'il y ait un véritable repentir où il n'y n'.
a pas d'amendement.

tai.
La seconde marque est d'éviter les occasions qui por-

-tent ordinairement au péché ; il y en a deux sortes:
les unes portent au péché par elles-mêmes, comme les .per

nauvais livres, les spectacles, les bals, les mauvaises ta
chansons, les peintures déshonnêtes, les mauvaises
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compagnies. Les autres ne sont occasions de péché qu'à
cause de la faiblesse et <le la disposition des personnes
qui y sont engagées: telles sont certaines professions
légitimes par elles-mêmes, mais qui deviennent une
occasion d'offenser Dieu pour cetix qui n'ont point assez
de lumière ou assez de force pour en remplir les devoirs.
On est obligé de quitter toutes ces occasions, et si l'on
y demeure volontairement c'est une marque que l'on
n'a pas un ferme propos de se corriger. Le Saint-Esprit
nous avertit que celui qui aime le danger y périra. Il en
coûte quelquefois beaucoup pour se séparer des ccca-
sions; mais il faut se résoudre à en faire le sacrifice,
si lon ne veut pas se perdre pour léternité. C'est le
sens de ces paroles de notre Seigneur. " Si votre oil
" droit ou si votre main droite sont pour vous un sujet
" de scandale et de chute, arrachez-kes' et jetez-les loin
" de vous ; car il vaut mieux pour vous qu'un de vos
" membres périsse que si votre corps était jeté tout cii-
"f ier dans l'enfer." C'est à dire : quand ce qui vous
porte au péché vous serait aussi cher et aussi précieux
que votre oeil droit et votre main droite, il faut vous en
séparer si vous voulez vous sauver.

Enfin la troisième marque d'un ferme propos est de
travailler à détruire ses mauvaises habitudes, c'est à
dire la facilité que l'on a à commettre certains péchés
où l'on tombe fréquemment. Il faut pour cela veiller
beaucoup sur soi-même, se confesser souvent, faire
de.s actions contraires à ses habitudes; par exemple,
des actions de douceur contre la colère, d'obéissance
contre l'indocilité, et s'imposer à soi-même quelque pé-
nitence toutes les fois qu'on aura succombé à sa mau-
vaise habitude. Mais si l'on ne fait aucun effort pour la
vaincre, si l'on n'évite pas les dangers d'y retomber, si
les chutes sont aussi fréquentes qu'auparavant, si l'on
n'en gémit pas devant Dieu, si Pon ne se hâfe pas de
s'en purifier par la confession, c'est une marque cer-
taine que l'on n'a point eu le bon propos.

HISTOIRE.-Dans le quatrième siècle, Sapor, em-
pereur des Perses, étant devenu persécuteur des chré-
tiens, ordonna qu'on décapitât tous les prêtres qui ne
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Yenonceraient pas à Jésus-Christ. Il se fit amener l'ar- Mi
'chevêque de Séleucie, saint Siméon, qui avait le-pins tr<
grand soin de son troupeau, qui passait pour le plus ce
fort défenseur du christianisme. Sapor l'exhorta à ado- A
rer le soleil, lui faisant les plus magnifiques promesses fa,
s'il obéissait, et le menaçant, s'il n'obéissait pas, de le p
faire mourir, et de chasser de son empire tous les chré- ga
'tiens. Siméon répondit: " Je ne puis point adorer le go. ré
lei, je trahirais ma religion." L'empereur le fit mettre re
en prison, dans l'espérance que les mauvais traite- qu
ments qu'il y recevrait le porteraient à changer d'avis. pr
Comme on l'y conduisait, un vieux eunuque, appelé al
Ustazade, qui était surintendant- du palais impérial, fut q'
vivement touché en voyant le saint évêque ; il se pros- et
terna aussitôt devant 'lui par respect; mais le saint lac
montra qu'il était bien éloigné d'être sensible au té- n
moignage de l'attachement respectueux qu'il lui don- de
nait, et il détourna le visage pour lui reprocher par ét
ce signe de mépris sa lâcheté et l'impiété dont il s'é- ur
tait rendu coupable en adorant le soleil, et renonçant tr-
par là au christianisme. Il avait été auparavant chré- en
tieqg L'eunuque Ustazade ne put soutenir ce reproche, là
qu'il -avait si bien mérité, et il versa aussitôt beaucoup sa*
de laimes. Pour réparer le crime de son apostasie il hi
quitta l'habit blanc qu'il portait et en prit un noir, vé
afin de manifester son repentir: s'étant ainsi vêtu, il
alla se placer devant le palais; et là, se répandant en
lamentations, il disait, fondant en pleurs: " Misérable
que je suis! qu'ai-je donc à attendre de Jésus-Christ,
à qui j'ai eu le malheur de renoncer, si je suis si sen-
sible au mépris que Siméon, qui n'est que son ministre,
me témoigne à cause de mon apostasie 1I "L'empereur
apprenant que son fidèle eunuque était vivement ai,
gé en voulut savoir la cause, et le fit venir au palais. r1
" Quelle disgrâce vous est-il donc arrivé? lui dit-il.-- f'
Ah! que toutes les disgrâces ne sont-elles venues roa-
ur sur moi, pl utot que ceie qu est la cause de ma pc
douleur ! Je pleure de ce que je ne suis pas mort, de ce l'e:
que je vis encore et puis voir ce soleil que j'ai eu le le'
malheur d'adorer de peur de vous déplaire ; je mérite J
une double mort, l'une pour avoir trahi Jésus-Cbrist,
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mon adorable sauveur, et l'autre pour vous avoir
trompé. " Ustazade jura ensuite qu'il ne trahirait jamais
celui qu'il reconnaissait et adorait comme son Dieu,
A ces paroles Sapor entra en fyreur, et fit serment de
faire mourir tous les chrétiens; cependant par com-
passion pour ce vieillard, il ne négligea rien pour le
gagner." Non, lui dit ce vrai pénitent, non, vous ne
réussirez point, je ne serai jamais assez insensé pour
rendre à la créature le culte suprême qui n'est dû
qu'au Créateur." L'empereur, voyant sa constance,
prononça qu'il serait décapité. Lorsque le martyr allait
au lieu du supplice, il fit appeler un autre, eunuque,
qui était son ami, le pria d'aller de sa part vers Sapor,
et de lui demander qu'en récompense de la fidélité avec
laquelle il l'avait servi pendant tant d'années il ordon-
nât que, dans le temps qu'on exécuterait sa sentence
de mort, un héraut déclarerait qu'Ustazade n'avait point
été condamné en punition de quelque crime, mais
uniquement parce qu'étant ohrétien il avait refusé de
trahir son Dieu. Sapor consentit à la demande de son
ennuque, d'autant plus volontiers qu'il espérait par
là intimider les autres chrétiens, voyant qu'il ne fai-
sait pas même grâce à un vieillard qui l'avait toujours
bien servi. Ustazade montra qu'il avait une contrition
véritable accompagnée d'un ferme propos.

Hist ecclésiastique.

ARTICLE IV.

De la Confession.

La seconde partie du sacrement de pénitence est la
confession, c'est-à-dire l'accusation de ses péchés
faite à un prêtre approuvé, pour en obtenir le pardon.

. Tous les prêtres reçoivent dans leur ordination le
pouvoir de remettre les péchés ; mais ils ne peuvent
l'exercer qu'en vertu d'une mission particulière de
leur évêque, qui leur fixe le lieu et l'étendue de leur
juridiction.

Tout prêtre qui n'a pas reçu cette mission, ou qui
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exerce sans l'autorisation de son évêque, ne peut re-
mettre les péchés.

Il y a aussi des crimes graves dont les évéques se
réserve la rémission afin d'en inspirer plus d'horreur
c'est ce qu'on appelle des cas réservés.

Il faut accuser tous les péchés mortels qu'on a com-
rais, même ceux qui sont restéq cachés au fond de cour,
comme les mauvais désirs et les mauvaises pensées,etc.
Cette obligation est une suite du pouvoir que Jésus-
Christ a donné à ses disciples de remettre et retenir
les péchés en son nom, car ils ne peuvent juger de
l'état des consciences s'ils ne le connaissent pas, et
ils ne peuvent le connaître que par la confession que
les pécheurs en font eux-mêmea.

La confession doit être humble, sincère et entière.
Humble, car celui qui se confesse doit se regar-
der comme un criminel de lèse-majesté divine, qui a
mérité des supplices éternels, et qui, prosterné aux
pieds du ministre de Jésus-Christ, fait amende hono-
rable pour tant de péchés, qu'il a commis, et demande
un pardon qu'il se reconnait indigne d'obtenir, mais
qu'il espère cependant de la bônté divine. Sincère,
c'est-à-dire qu'il faut accuser ses péchés précisement
.comme on les connaît, sans se permettre d'en atté-
nuer la grandeur et l'énormité par des expressions
préparées ou par défaut d'examen. Entière, c'est-à-
dire qu'il faut déclarer le nombre, l'espèce et les
circonstances considérables; le nombre en disant, au
tant qu'il est possible, combien de fois on a commis

- chaque péché ; l'espèce, car ce n'est point assez de
dire en général qu'on a beaucoup péché, mais on
doit dire en particulier quelle sorte de péché l'on a
tcomms, si c'est un vol, une médisance, un men-
senge, etc. Sans cela le confesseur ne pourrait pas
juger de l'état de la conscience ni prescrire les re-

- mèdes et les pénitences convenables. Il faut encore dé-
clarer les circonstances considérables. Il y en a de deux
srtes : les unes changent l'espèce du péché ; par
exemples, voler dans une église n'est pas un simple
vol, mais un sacrilège qui est une espèce de péché
plus considérable que le vol. Les autres font que le pé-
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ché est plus grand sans changr lespèce ; par exemple,
dérober à quelqu'un c'est un larcin; mais prendre deux
ou trois francs à un pauvre qui n'a'rien autre chose
pour vivre, c'est un péché #bien plus considérable
que de les prendre à un riche: c'est là une circon-
stance qu'il faut déclarer. Mais pour être en état de
déclarer ainsi ses péchés il faut les connaître exacte-
ment: de là la nécessité de l'examen.

HISTonR.-L'impératrice Jeanne, princesse ornée
de toutes les vertus, avait choisi pour son directeur
aint Jean Néponucène, chanoine de Prague. Wen-
ceslas, époux de l'impératrice, était très jaloux, et il
interprétait mal les actions les plus innocentes de son
épouse, la soupçonnant d'infidélité. Un jour qu'elle
venait de se confesser, il va trouver le confesseur, et
l'interroge pour savoir si ses soupçons étaient fondés.
Le saint lui dit qu'il ne peut parler, que le secret de.,
la confession est inviolable, que toutes les connal-
sances acquises par la confession sont comme si elles
n'étent pas. L'empereur irrité garde un morne si-
lence. Quelques jours après il fait revenir le saint de-
vant lui; il emploie les caresses, les promesses, les
menaces, pour l'engager à révéler la confession de
l'impératrice ; tout est inutile. Il le fait traeeavec la
plus grande inhumanité, sans pouvoir rien b ir. En-
fin il le menace de la mort s'il ne satisfait à ses dé-
sirs. " Vous pouvez me faire mourir, répond saint
Jean Népomucène, mais vous ne me ferez pas parler.
Wenceslas furieux ordonne qu'on le jette dans la ri-
vière pieds et mains liés. Le martyr fut bienfbt étouffé
sous les eaux ; des personnes pieuses enlevèrent son
corps et le mirent dans un tombeau, où il s'opéra un
grand nombre de miracles.

FicLER, Dict. Hist.
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ARTICLE V. Pt

le
Examen de conscience. c<

de
Nécessité de cet examen. Cette nécessité est fondée de

sur celle d'accuser tous les péchés qu'on a commis ;
comment les accusera-t-on si on ne les recherche pas ?
Le saint concile de Trente exige qu'on se prépare à la '
confession par une discussion diligente. Une personne
qui, pour ne s'être pas examinée, omettrait d'accuser éc
un péché mortel en confession n'obtiendrait pas par
l'absolution la rémission de ses péchés; elle profane-
rait le sacrement; le péché qu'elle commettrait serait
mortel. rr

Condition de l'examen de conscience. On doit s'exa-
miner avec attention. Par défaut de cette attention il d
est des péchés qu'on ne voit pas, et surtout les péchés
d'oimission de ses devoirs, les péchés d'habitude, les pé- c
chés de paroles, comme de vivacité, d'emportement; r
les péchés de pensées et de médisance, aux quels il est
facile de s'accoutumer. On doit s'examiner avec sévé-
rité. Par défaut de sévérité on regarde comme légers
dès péehés qui sont griefs. De ce nombre sont les pé-
chés qui sont opposés à l'amour du prochain, et ceux

qui outragent le sainte vertu de pureté.

Heureuses les personnes véritablement pieuses qui
Sont toujours dans l'excellente disposition de ne point
pécher même véniellement avec réflexion! Elles n'ont a
pas besoin d'un long examen; s'il leur échappe de faire fa
une faute un peu considérable, c'est un ýmonstre tou- ce
jours présent à leurs yeux, qu'elles n'oublieront pas
lorsqu'elles iront se confesser. C

Objet de l'examen de conscience. Les personnes a
dont les confessions sont rares auront biçn de la peine,
surtout si elles ne sont pas très instruites, à décou-
vrir les péchés qu'elles ont commis; elle peuvent se
servir avec avantage de l'examen qui est dans la Jour-

-née du chrétien, ou Pensées chrétiennes avant la Con-
fession. On connaîtra -dans l'examen qu'on fera les
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péchés dont on s'est rendu coupable, leur nombre et
leurs circonstances, si on désire véritablément les dé-
couvrir, si pour le découvrir on a eu soin de deman-
der à Dieu ses lumières, et si *en suivant une bonne
méthode on écoute la voix de sa conscience.

Lorsqu'on s'examinera pour faire une confession gé-
Térale, ou une confession qui date de plusieurs an-
nées, il sera utile à certaines personnes de mettre par
écrit en abrégé les péchés qu'elles reconnaîtront avoir
commis. Ces personnes feront encore très bien, n-
dant leur examen de conscience, de penser que e
est présent, et de lui dire souvent : Seigneur, faites-
moi connaître le nombre et l'énormité des pêchés que
j'ai commis, et accordez-moi, par les mérites de Jésus-
Christ, la grâce de me confesser entièrement et de les
détester souverainement. Après l'examen on doit s'ex-
citer à la contrition, et après s'y étre excité il faut pro-
duire de cour des actes de contrition. On conseille de
réciter alors bien lentement et avec beaucoup d'atten-
tion : Je me confesse à Dieu tout puissant, etc.

HrSToIRE.-Une personne qui voulait commencer
une vie régulière fit une retraite pendant laquelle
elle écrivit sa confession générale ; et, dans un mo-
ment où elle venait de méditer sur l'enfer, et qu'elle
était encore pénétrée de la pensé salutaire des sup-
plices éternels, elle jeta les yeux sur le papier où elle
avait écrit sa confession générale. A la vue de tant de
fautes de toute sa vie, sa crainte redoubla. Elle prit
ce papier en disant: "Oh ! que de bois pour le feu
éternel! n'y aurait-il pas quelque moyen de l'éteindre?
Cette réflexion la détermina à renoncer pour toujours
aux frivolités du siècle, et à mener une vie retirée et
édifiante.

De la Confession sacrilége.

Recevoir l'absolution sans les dispositions néces-
saires, c'est non seulement la rendre nulle et sans effet,
mais c'est encore commettre un nouveau péché, un

922.
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macrilége, puisque c'est profaner un sacrement. Alors

-au lieu d'apaiser la colère de Dieu on l'outrage, on
foule aux pieds le sang adorable du Fils de Dieu qui,
1ormbant sur un sujet indigne, est profané d'une ma-
nière plus criminelle que lorsque les juifs l'ont répandu
sur la croix : on change en poison le remède qui avait
été préparé pour nous guérir. Cependant combien n'y
a-t-il pas de jeunes gens qui se rendent coupables de ce
crime! Quelles sont les causes d'un malheur si déplo-
trable ? Dans les uns c'est la honte de déclarer cer-
taines fautes. Le démon, cet esprit de malice et de
mensonge, diminue à leur yeux l'énormité du péché,
:avant qu'ils le commettent, et il leur en montre toute t
la laideur lorsqu'il s'agît de -den confesser. Rien n'est
plus mal fondé que cette mauvaise honte. Le confesseur
est obligé au secret le plus inviolable par toutes les lois
divines et humaines : lui découvrir ses péchés c'est
,eomme si on ne les découvrait à personne. Hors du tri-
ïbunal sacré il ne peut faire aucun usage de ce qui lui g
a été dit; il n'y a à craindre de sa part ni reproches
amers, ni insultes ; c'est la charité, c'est la douceur c
qui lui dictera les avis qu'il vous donnera. Celui à qui
vous déclarez vos fautes n'est point un ange ; c'est un
homme semblable à vous, environné comme vous de
ýfaiblesses, et par consequent porté à avoir compassion
edes vôtres; c'est un ami fidèle, qui ne désire que votre
-guérison et votre retour à la vertu ; c'est un père tendre
qui sera touché des marques de confiance que vous lui
donnerez, et qui ne songera qu'à vous secourir dans
un besdin si pressant. Dites-moi, la fonte vous retient-
elle quand il s'agit de découvrir à un médecin quelque
mal'secret, surtout lorsque la mort est à craindre en
le tenant caché ? L'amour de la vie ne fait-il pas vain-
ee toutes les répugnances! Comment donc cède-t-on

-= à la honte quand l'âme est blessé d'une plaie mortelle I
comment n'a-t-on pas la force de la découvrir à ce-
lui qui peut y appliquer de salutaires remèdes ? D'ail-
leurs que gagne-t-on à dérober aujourd'hui au con-
fesseur la connaissance de ses péchés? Peut-on la dé-
rober ê Dieu? Ne faudra-t-il pas les confesser tôt ou
lard, ou périr éternellement, et voir un jour ces
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mêmes péchés d<évoilés aux yeux de tout l'univers?
Il en est d'autres que la crainte de ne pas faire leur
première communion ou leurs pâques empêche de
se découvrir au confesseur ; mais rien n'est plus in-
sensé que de profaner deux sacrements pour ne pas
manquer à la première communion ou au devoir pas-
cal. Parmi ces pénitents qui reçoivent ainsi l'abso-
lution sans les dispositions nécessaires, les uns prennent
cette rémission apparente pour une rémission réelle;
ils ne pensent plus à se repentir de leurs pèches, pro-
fanent tous les sacrements qu'ils reçoivent dans la suite,
et meurent presque toujours dans l'impénitence ; d'au-
tres, se reprochant toute leur vie un crime si- énorme,
sont exposés à un affreux désespoir, ou s'endurciesent
dans le mal et y persévèrent jusqu'à la mort. Allez en
paix, aura dit le ministre de Jésus-Christ aux uns
et aux autres de ces faux pénitents; et Dieu leur dira:
Allez avec ma malédiction! Le seul remède à un aussi
grand mal c'est une confession génwérale faite avec
toutes les dispositions nécessaires. Celui au contraire
qui a ouvert son cœur tout entier au confesseur, et qui
a employé le temps convenable à s'éprouver, est bien
dédommagé ensuite de la légère épreuve à laquelle
il s'est soumis: ce délai a été court; il est passé ; il
ne reste plus que le témoignage d'une bonne cons-
cience; il croit que sa communion a été bien faite; la paix
règne dans son cœur; pendant tout le cours de sa vie
il bénira l'heureux moment ou il a remporté sur lui-
même une victoire qui lui assure une douce tranquil-
lité sur la terre, et son salut éternel après sa mort.

HisTOIREs.-Garde-toi de te rendre coupable du sang
de Jésus-Christ, se disaite à lui même un serviteur de
Dieu qui craignait de le profaner; ce sang est d'un
grand prix, c'est le sang du juste par excellence; c'est
le sang d'un Dieu par l'union intime qu'il a avec la
divinité. Ce sang adorable a été versé pour ma ré-
demption. Il est à mon usage ; je puis m'en servir au
saint tribunal pour être purifié de mes péchés, et à la
table du Seigneur pour la nourriture, de mon âme;
mais quel monstre d'ingratitude je serais si je le trai-
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tais comme celui qui le foulerait aux pieds, en aisint
une confession sans sincérité ou sans une véritable b6
contrition, et en communiant ensuite dans l'état de Dil
péché! Qu'il mérite bien l'enfer celui qui ose com- fie
mettre ce crime horrible !-O mon Sauveur! ajou- sic
taitil, ne permettez jamnais que je me rende coupable po
de votre sang! ah ! plutôt la mort... mille morts! rej

LASAUssE.
-Pendant la quinzaine de Pâques un prêtre remit co

- un ministre une somme considérable à laquelle il par
ne s'attehdait pas, et qu'on venait de lui restituer. gé
Lorsque loccasio'n s'en présentait il ne pouvait s'em. au
pêcher de dire: Il faut avouer que la ccnfession est une rec
bien bonne chose. qu'

-S. Augustin a eu le courage d'écrire sa confession; on
il publia ses erreurs et ses désordres afin qu'on connût cor
de toutes parts la miséricorde que Dieu avait exercé en- nir
vers lui en lui pardonnant ses crimes. Le courage qu'il ses
eut de dévoiler ses iniquités attira sur lui de si abon- nii
dantes bénédictions qu'il est devenu un grand saint. que

ARTICLE VII. l'al
gie.

De la manière de se confesser. ime
On se met à genoux pour se confesser, afin d'expri-

mer par cette posture humiliante qu'on est dans la ceu
confusion et pénétré de douleur d'avoir offensé Dieu, ton
,dont on reconnaît que son confesseur est le ministre. ren
Il faut donc alors s'humilier intérieurement, et se re- I
pentir véritablenmibnt de ce qu'on a eu le malheur de tion
pécher. pal

On donne au prêtre le nom de père: Bénissez-moi, pas
mon père. Votre confesseur est le père de votre âme ; Die
a fonction dans le saint tribunal est d'établir Jésus- derr
Christ dans votre cœur, de ressusciter en vous la vie mot
de la grâce si vous l'avez perdue, ou de l'augmenter t
Bi vous êtes vivant aux yeux de Dieu par la justice. fesE
Regardez-le comme un père tendre qui a du zèle pour tion
votre salut: s'il est votre père spirituel vous devez pne
'honorer, avoir en lui une grande confiance et être dis. pour
posé à lui-obéir. serv

Bénissez-moi, mon père, parce que j'ai peché. u



• Ce n'est pas parce qu'on a péché qu'on mérite d'ètre
béni; en péchant on s'est rendu indigne d'être béni de
Dieu par le canal de son ministre. Ces paroles signi-
fient: Obtenez-moi, mon père, des grâces de conver-
sion et celle de recevoir l'absolution étant bien dis-
posé, parce qu'ayant eu le malheur de pécher je m'en
repens de tout mon cœur.

Le Confiteor est une excellente formule d'acte de
contrition; en le récitant il faut entrer dans le sens des
paroles que renferme cette prière. On s'y confesse en
général de ses péchés à Dieu, à Marie, et à saint Michel,
aux saints apôtres Pierre et Paul, et à tous les saints,
reconnaissant qu'on est coupable, très-coupable, et
qu'on ne peut imputer qu'à soi-même les .péchés dont
on a souillé son âme; on s'y recommande à la miseri-
corde de Dieu, et on invoque les saints afiri de l'obte.
nir par leur intercession. C'est après cet aveu général de
ses péchés qu'on en fait l'accusation détaillée au mi-
nistre du Seigneur. Il faut lui dire auparavant depuis
quel temps on ne s'est pas confessé, si l'on a reçu alor's
l'absolution, et si l'on a accompli exactement et reli-
gieusement la pénitence sacramentelle qui aNait été
imposée.

En disant ses péchés on doit se souvenir qu'on s'ac-
cuse devant son juge, et par conséquent parler d'un
ton qui montre qu'on est humilié de ce qu'on s'est
rendu coupable envers Dieu, et qu'on en gémit.

Lorsqu'on a fait avec sincérité au prêtre une accusa-
tion entière de ses péchés, on lui dit qu'on en demande
pardon à Dieu. Celui qui, dins le saint tribunal, n'a
pas une véritable douleur de ies péchés ment donc à
Dieu dans la personne de son ministre en disant qu'il
demande pardon à Dieu; et en mentant à Dieu ne se
moque-t-il pas de lui ?

Il demande au ministre du Seigneur, à qui il a con-
fessé ses péchés, deux choses, la pénitence et l'absolu-
tion. En lui demandant une pénitence le pénitent le
prie de lui ordonner ce qù'il faut qu'il dise ou qu'il fasse
pour se punir des péchés qu'il a accusés, et pour se pré-
server de retomber dans de semblables fautes. Il sait.
u il doit savoir qu'il faut que toute iniquité, sans ex-
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eeption,·soit punie en ce monde ou en l'autre ; ici-bas
par le pécheur lui-même, ou après cette vie par un
Dieu vengeur.

En lui demandant l'absolution il reconnaît que le

prêtre a reçu de Jésus-Christ le pouvoir divin de re-
mettre les péchés; il le prie de lui accorder cette ines-
timable faveur, mais il ajoute.: Si vous m'en jugez digne,
et il. achève le Confiteor. Par l'institution de lésus. me

Christ le confesseur est établi juge ; il est obligé de Die

suivre les règles d'une prudence chrétienne et raison- c'et

nable ; il ne peut jamais, sans trahir .son ministère, de
prononcer une sentence favorable lorsqu'il a sujet de que

croire que Dieu ne la ratifiera pas; cette douceur, cette du
indulgence criminelle ne déchargerait pas le pénitent, sir

et chargerait le confesseur, disait saint Ambroise. Non les
seulement une absolution qu'on donne à un pécheur qua

qui n'est pas disposé suffisamment ne lui est d'aucun ne
secours, mais encore elle lui est très nuisible; elle de- qui
vient souvent le sceau de sa réprobation, la vraie cause que

de sa perte. me
au

HiSromIE.-Une personne qui avait la réputation pér

d'être dévote ne se défiait pas assez d'elle-même, et aie.

n'avait pas assez souvent recours à Dieu ; elle eut la sac

faiblesse'de tomber dans un de ces péchés dont l'aveu tres

coûte tant aux personnes que le seul nom du vice con- tior

traire a la pureté fait rougir. Elle se repentit de sa une

faute dès qu'elle l'eut commise." Quoi qu'il puisse m'en ave

coûter, dit-elle, j'irai m'en confesser, et j'ouvrirai et

parfaitement mon cœur. " Elle partit aussitôt; comme pie

elle y allait, il lui sembla entendre le démon qui lui (
disait: Où vas-tu ? Elle lui répondit courageusement: pore

Je vais me couvrir de confusion et te confondre. pier

Lorsqu'on a eu le courage d'accuser en confession un à la

péché qu'on avait beaucoup de peine à dire, on se sent mie

aussitôt après l'aveu qu'on en a fait dans l'état de ce- les

lui qui s'est enfin déchargé d'un. lourd fardeau dont il con

était accablé. qui
LASA USSE. Die

Est
ador
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ARTICLE VIII.

De la Satisfaction.

La satisfaction, qui est la troisième partie du sacre-
ment de pénitence, est une réparation de Pinjurç faite à
Dieu et au prochain. Satisfaire à Dieu pour nos-péchés
c'est faire ou souffrir quelque chose pour fléchir la colère
de Dieu que nous avons offensé, ou pour répareç le tort
que nous avons causé à notre prochain. La satisfaction,
du moins quant à l'acceptation de la pénitence et au dé.
sir de l'accomplir,- est absolument nécessaire pour que
les péchés soient remis par le sacrement de pénitence ;
quand on n'a point la volonté de satisfaire à Dieu on
ne peut obtenir la rémission de ses péchés. C'est Dieu
qui les remet; lui seul est le maître des conditions aux-
quelles il veut en accorder le pardon. Dans le sacre-
ment de baptême il nous dispense de la satisfaction:
aussi les ministres de l'Eglise n'imposent-ils aucune
pénitence à ceux qu'ils baptisent, quelques péchés qu'ils
aient commis auparavant. Il n'en est pas de même du
sacrement de pénitence; Dieu, par la bouche des pré-
tres, remet bien la peiné éternelle si on a les disposi-
tions nécessaires; mais il reste ordinairement à souffrir
une peine temporelle. Le pénitent doit donc accomplir
avec fidélité la pénitence que lui prescrit le confesseur,
et même s'appliquer à la pratique d'autres ouvres
pieuses dans la vue de satisfaire à la justice de Dieu.

Ceux qui meurent avant d'avoir subi cette peine tem-
porelle la subissent dans l'autre vie; ils achèvent d'ex-
pier leurs péchés dans le purgatoire. En effet il convient
à la justice de Dieu que ceux qui ont abusé de la pre-
mière grâce reçue dans le baptême, qui en ont violé
les promesses, soient admis plus difficilement à la ré-
conciliation ; il convient à la justice de Dieu que ceux
qui ont déshonoré les glorieuses qualités d'enfant de
Dieu, de membre de Jésus-Christ, de temple du Saint-
Esprit; qui -ont traité commie une chose profane le sang
adorable par lequel ils avaient été sanctifiés, et qui ont
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fait outrage à l'esprit de grâce, ne trouvent pas la mêmn
facilité de pardon que ceux qui n'ont point été baptisés,
et dont les péchés commis en grande partie par igno-
rance ne portent pas le même caractère d ingratitude.
D'ailleurs la miséricorde de Dieu fait trouver au pé-
cheur pénitent un grand bien dans le châtiment même
qui le punit; il y trouve un frein à ses passions, un re- le
mède contre ses mauvaises habitudes. Car la satisfac- la
tion que le confesseur impose doit être propre non
seulement à expier le péché commis, mais encore à dé- C
truire le vice qui l'a fait commettre; comme les humi-
liations pour Porgueil, laumône pour l'avarice, le
jeûne pour l'intempérance, la moitification des sens
pour l'impureté ; et ces pénitences doivent avoir quel-
que proportion avec les péchés, c'est à dire qu'elles
doivent être plus au moins grandes selon que les pé-
chés sont plus ou moins énormes, ou qu'ils ont été plus d
ou moins multipliés.

Les ouvres de pénitence sont principalement celles lao,
qui sont imposées par le prêtre: les plus ordinaires sont a
la prière, le jeûne et l'aumône. Par la prière on entend
tous les actes de religion, comme les bonnes lectures, di
l'assiduité aux offices divins; par le jeûne, tout ce qui
mortifie les sens ; et l'aumône comprend tous les secours
temporels et spirituels donnés nu prochain. Dieu veut
bien encore accepter en satisfaction toutes les afflictions
qui nous arrivent, comme les maladies, les injures, les r
persécutions; mais pour que toutes ces choses soient
de prix devant Dieu il faut les souffrir dans un esprit de
pénitence, les unir aux souffrances et aux satisfactions
de Jésus-Christ, dans lequel nous méritons et nous sa-
tisfaisons; c'est Jésus-Christ seul qui donne à nos ac-
tions tout ce qu'elles ont de mérite et de valeur; c'est fa
lùi qui les présente à Dieu; c'est en sa considération
qu'elles so.nt acceptées par son Père.

On est aussi obligé de satisfaire au prochain quand
on lui a fait tort ou dans sa personne par de mauvais
traitements, ou dans son honneur par des médisances e
et des calomnies, ou dans ses biens par des vols ou da
quelque autre dommage. On ne peut obtenir de Dieule a
pardon de ses péchés qu'en se réconciliant avec le pro- et
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chain si on l'a maltraité, en rêparant son honneur si
l'on a noirci sa réputation, en lui restituant ce qu'on
lui a pris, ou réparant le dommage qu'on lui a causé,

1-ISToLtE.-On vit autrefois un saint Paul, le pre-
mier des ermites, un saint Antoine, une sainte Marie
l'Egyptienne, et tant d'autres qui marchèrent sur
leurs traces, renoncer à tout ce qu'ils possédaient sur
la terre, s'enfoncer dans de sombres déserts, se cou.
vrir de cilices, et ne vivre que de racines sauvages.
C'était pour satisfaire à la justice de Dieu qu'ils agis.
saient ainsi. LAss,

ARTICLE IX.

Des Indulgences.

ILindulgence est la rémission de la peine temporelle
due, devant Dieu, aux péchés actuels déjà remis quant à
la couple. D'où il suitque l'indulgence décharge en tout
ou en partie, non seulement des peines temporelles dues
aux péchés selon la rigueur des anciens canons, mais
encore celles dont lelLécheur est redevable à la justice
divine par ses péchés, et qu'il devrait subir en cette vie
on en l'autre: en cette vie par les ouvres satifactoi.
res, et en l'autre par les peines du purgatoire.

L'indulgence ne remet donc point le péché ni la peine
éternelle qu'il mérite, mais seulement la peine tempo-
relle qui reste ordinairement à souffrir, quoique la tache
en ait été effacée par le sacrement de pénitence ; elle
modère la rigueur de cette peine temporelle,' ou elle
en abrège la durée.

Autrefois on imposait pour certains péchés des
pénitences publiques qui duraient plusieurs années: il
fallait prier beaucoup, passer les jours dans le deuil et
les nuits dans les veilles et les pleurs, coucher sur la dure,
jeûner, faire beaucoup d'aumônes et d'autres bonnes
ouvres. Quoique cette ancienne discipline, ne subsiste
plus, cependant la justice de Dieu est toujours la même ;
le péché ne mérite pas moin de peines aujourd'hui que
dans les premiers siècles. C'est pour suppléer à l'insuf-
fisanice de nos satisfactions que IEglise, toujours animée
et conduite par l'esprit de Dieu, accorde des «indul-
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gences. Jésus-Christ a donné ce pouvoir a l'Eglise dans
la personne des apôtres lorsqu'il leur a dit. " Tout ce
" que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et Co

-" tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans
"le ciel. " Elle a donc le pouvoir d'imposer des peines rée
pour l'expiation de nos péchés, et celui de remettre ces pie
peineý lorsque la vue de la gloire de Dieu ef le bien
spirituel de ses enfants Pengtige à user d'indulgence em
à leur égard. L'Eglise, dans les premiers siècles, avait inte

- égard à la recommandation des martyrs ; et à leur au
prière elle traitait avec indulgence les pécheurs aux- a fa
quels ils s'intéressaient. Elle abrégeait aussi le temps une
de la pénitence en faveur de ceux qui l'avaient cem- et k
mencée avec courage, lorsqu'on était menacé d'une remi
persécution, afin de les fortifier et de les mettre en état été
de résister à la violence des persécuteurs. C'est avec les rem
mérites surabondants de Jésus-Christ, de la très sainte cone
Vierge et des saints, qu'elle acquitte ses enfants de ce cien
qu'ils doivent à la justice divine. cord

Les indulgences ont été appelées par les saints pères oblig
relaxations, rémissions, absolutions, paix, réconcilia- des
tions. bon

Il y en a de trois sortes . les indulgences plénières, .
les indulgences non plénières et le jubilé. H

L'indulgence plénière est la rémission générale de de gr
toute la peine temporelle qui est due pour tous nos les Ai
péchés, ont a

L'indulgence non plénière n'est que la rémission dam
d'une partie de cette peine, suivant l'intention de ce- selon
lui qui la donne et la disposition de celui qui la reçoit, ioles

Le jubilé est une indulgence plénière extraordinaire tous!
que le pape accorde à tous les fidèles. ort.

Le jubilé fut d'abord fixé à chaque siècle ; mais au-
jourd'hui il est fixé à tous les vingt-cinq ans, outre aints
celui qui suit ordinairement l'exaltation de chaque 'aura
souverain pontife. ue cE

Le pape, étant chef de toute l'Eglise, peut accorder nOi
des indulgences à toute l'Eglise, et son pouvoir n'état onda
point borné, il peut les donner plénières ou noni plé as ac
nières selon qu'il le juge à propos et utile peur le bien
des fidèle8.



Les évé lues peuvent aussi, dans de certaines cir-
eonstances, accorder plusieurs jours d'indulgence.

On gagne les indulgences plénières ou partielles en
récitant de certaines prières et en faisant des ouvres
pieuses, auxquelles elles sont attachées.

Il ne faut pas se persuader que les indulgences ex-
emptent de faire pénitence, et qu'il sulise d'avoir
intention de les gagner pour être dispensé de la faire;
au contraire les indulgences supposent toujours qu'on
a fait une partie de sa pénitence, ou qu'on est dans
une véritable disposition de la faire si on en a le temps,
et les forces, puisque l'Eglise ne les accorde que pour
remettre ce qui manque à la pénitence qu'on aurait
été obligé de faire,, et non pas pour en dispenser entiè-
rement. C'est sans doute pour le même sujet que le
concile de Trente declare que, suivant la coutume an-
cienne et approuvée dans l'Eglise, on ne doit les ac-
corder qu'avec réserve et modération, et que l'Eglise
oblige ceux qui les veulent gagner de faire des prières,
des aumônes, et ordinairement des jeûnes et autres
bonnes ouvres.

HISTOIRE.-Une personne pieuse, qui avait commis
de grandes fautes dans sa jeunesse, faisait exactement
les différentes prières aux quelles les souverains pontifes
ont attaché des indulgences. Chaque jour elle se con-
damnait à quelques mortifications, faisait l'aumône
selon son pouvoir, et répétait souvent ces belles pa-
ioles: " Seigneur, avez pitié de moi maintenant, à
tous les instants de ima vie, et surtout à l'heure de ma

ort; je vous en conjure par les mérites de Jésus-
hrist et par l'intercession de Marie, des anges et des

aints. Je vous ofirce en esprit de pénitence t>ut ce que
aurai à souffrir, et Je n' vcux me satisfaire en quoi
ue ce soit." Lorsqu'on lui représentait que la vie

rtifiée qu'elle menait ab>régerait ses jours elle ré-
ondait: " Il faut soufficir un peu en cette vie pour ne
as souffrir beaucoup dans l'autre."

Explication du Catéchisme dc ('empire.



CHAPITRE V. I
I)U SACREMENT DE L'EUCHARISTIEw

ARTICLE PREMIER.

aIstiitutonL de t Eucluristie. Transbstantiaiioa.

L'eucharistie est un sacrement qui contient réelle.
ment et en vérité le corps, le sang,1'âme etla divinité de
notre Seigneur Jésus-Christ, sous les espèces du pain
et du vin; c'est le plus grand et le plus auguste de tous
les sacrements. En effet les autres sacrements nous
donnent la grâce, mais l'eucharistie nous donne l'au-
teur de la grâce, Dieu lui-même. Par elle Jésus-Christ
demeure en nous, et nous demeurons en lui. Notre
Seigneur en avait fait la promesse long-temps avant
qu'il l'instituât: nous la lisons au chapitre sixième de
l'Evangile de saint Jean. Après avoir dit aux Juifs:
'Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel."

notre Seigneur ajouta: " Le pain que je donnerai c'est
" ma chair que je livrerai pour la vie du nonde."
Et comme les Juifs *en murmuraient, il insista de nou.
veau et plus fortement encore, en disant: "En vé. T'
"rité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la
"chair du Fils de l'Homme et si vous ne buvez son
"sang vous n'aurez point la vie en vous; celui qiw
"mange ma chair et boit mon sang demeure en moi,
"et je demeure en lui." Il a exécuté cette promesse la
veille de sa passion, dans la cène où il mangea l'a- Pr(
gneau pascal avec ses disciples. Il prit le pain, et après
avoir rendu grâce à son Père il le rompit, et le donna
à ses disciples en disant: " Prenez et mangez ; ceci est
"mon corps, qui-sera livré pour vous; faites ceci enmé-
"moire de moi." Puis prenant le calice il dit: "Bu. en
"vez-en tous, c'est mon sang, le sang de la nouvelle cht
"alliance, qui sera répandu pour vous et pour pîs. Ai
"sieurs pour la rémission des péchés: faites ceci •

"mémoire de moi toutes les fois que vous le boirez."
-ao
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Les espèces du paia et du vin, que nous voyons et
que nous goûtons, sont le signe sensible qui nous fait
connaître l'effet invisible de l'eucharistie ; elles signi-
fient que le corps et le sang de Jésus-Christ sont la
nourriture spirituelle de nos âmes, comme le pain et
leAvin sont la nourriture de nos corps ; mais, quoique
ces apparences, comme la couleur, la figure et lé goût,
restent les mêmes après la consécration, il n'y a plus
de pain ni de vin ; toute la substance du pain est
changée en celle du corps de Jésus-Christ, et toute la
substance du vin est changée en celle de son sang, de
sorte que c'est alors le même corps qui a été attaché à
la croix, et qui est maintenant dans le ciel. Et, quoi-
qu'on ne voie pas le corps de Jésus-Christ, mais seule-
ment les espèces, il y est cependant réellement ; on
voit donc les apparences d'un pain qui n'existe plus, et
on ne voit point le corps de Jésus-Christ qui y est con-
tenu. Comme c'est un corps vivant et animé, il s'en
suit que Jésus-Christ est tout entier sous chacune des
deux espèces, et tout entier sous chaque partie des
mêmes espèces: sous l'espèce du pain, le corps de Jé-
sus-Christ est uni à son sang, à ion âme et à sa divi-
nité; et sous l'espèce du vin, son sang est uni à son
corps, à son âme et à sa divinité ; car, maintenant que
Jésus-Christ est glorieuxct immortel, il ne peut plus
être divisé : son sang ne peut être séparé de son corps.
On reçoit donc autant en communiant sous une seule
espèce que si l'on communiait sous les deux espèces.

Ce changement admirable se fait par la vertu toute
puissante des paroles ,de Jésus-Christ, que le .prêtre
prononce en son nom. C'est Jésus-Christ lui-même
qui opère toutes ces merveilles par l'organe de ses mi-
nistres, lui qui a changé autrefois l'eau en vin aux
noces de Cana, lui qui de rien a fait le cil et la
terre. Il est aussi facile de changer une substance
en une autre substance que de tirer du néant toutes
choses par sa seule parole. -Nous ne comprenons pas
à la vérité comment toutes ces merveilles s'opèrent,
mais nous savons que rien n'est impossible à Dieu et
nous cryons sur la parole de Jésus-Christ, qui nous
a aimê usq'a opérer en notre faveur des choses que

23.
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nous ne pouvons gomprcndre. Dieu peut faire ce pro- de
dige puisqu'il est tbut puissant ; il le fait réellement su
puisqu'il nous assure que c'est son corps. Nous devoné fa
donc écouter sa parole avec respect et avec docilité, re
et ne pas raisonner sur une chose qui surpasse notre
raison, ni chercher l'ordre de la nature dans ce qui est
au-dessus de la nature. Croyons donc, croyons sur la 0
parole de notre Dieu qu'il est réellement présent dans mi
l'eucharistie ; croyons, malgré le témoignage de nos to
sens, qu'il n'y a plus de pain ni de vin : quand Dieu M
parle nous ne devons plus écouter nos sens.

Notre Seigneur, pour nous unir intimement à lui, cec
a voulu devenir notre nourriture ; il nous a ordonné ni
de boire ce même sang qu'il a versé pour nous, et de ti.
manger la victime immolée pour nous sur la croix. Il
a donc prodigué les miracles pour nous procurer ce fc
bonheur.

HISTOIRE.-Saint Ambroise, s'adressant dans un de ce
ses discours à saint Laurent martyr, s'écrie : D'où le
vous vient donc, ô illustre, martyre, d'où vous vient qV
donc ce courage inexplicable qui vous fait supporter sa
les plus affreux tourments comme si vous étiez insen- te
sible ? Le feu consume vos membres, et vous bravez fe
le tyran et ses bourreaux! Ah! c'est que vous avèz de
reçu dans la sainte communion le Dieu fort et puis- pU
sant, c'est que son sang coule dans vos veines! ir

ARTICLE II. dé
sa,

Des dispositions pour recevoir l'Eucharistie. sa

Il n'y a point de sacrement qui nous unisse plus fl
étroitegient à Dieu que la divine eucharistie ; il n'y en dc
a point par conséquent auquel nous devions nous q'
préparer avec plus de soin. Plus ce sacrement est in
saint, plus on doit y apporter de saintes dispositiors. se
Ce n'est pas à un homme, c'est à un Dieu qu'on pré- L
pare une demeure. Parmi ces dispcsitions les unes a.
regardent l'âme et les autres le corps. La première t-
disposition de l'âme c'est la pureté de conscience. Il dE
faut s'éprouver soi-même, selon le précepte de l'apÔ- ce
tre, avant de manger ce pain céleste ; et, si l'on se sent rr
coupable de quelque péché mortel, il est nécessaire Q



de recourir au sacrement de pénitence. L'euchariste
suppose la vie spirituelle dans ceux qui la reçoivent; il
faut être vivant pour s'en nourrir: c'est. le Dieu de pu-
reté qui se donne à nous; il ne'se plaît que dans un cœur
pur. C'est pour faire entendre cette vérité à ses apôtres
que Jésus-Christ leur lava les pieds avant de leur donner
son corps àrmanger et son sang à boire. C'est pour la
même raison que dans la primitive église le diacre, se
tournant vers le peuple avant la consécration ýdes saints
mystères, disait à haute voix: "Les choses saintes
" sont pour les ,saints." L'innocence du baptême, ou
conservée ou réparée par la pénitence, est cette robe
nuptiale sans laquelle on ne doit point paraître au fes-
tin du père de famille. Cette innocence, cette pureté
est la principale disposition ; mais il faut y joindre une
foi. vive, une·ferme espérance et une ardente charité.

L'Eglise appelle l'eucharistie un sacrement de foi:
celui qui s'en approche doit croire sans hésiter qu'en
le recevant c'est Jésus-Christ qu'il reçoit, le même
qui est venu au monde, qui est mort pour nous
sauver, qui est ressuscité glorieux, et qui est main-
tenant dans le ciel, à la droite de son Père. La
ferme espérance consiste à attendre avec confiance
de Jésus-Christ tout ce que nous lui demandons
par rapport à notre salut; puisqu'il se donne lui-
même tout entier, que pourrait-il nous refuser ? il a
déclaré que celui qui mange sa chair et boit son
sang aura la vie éternelle, et qu'il le ressuscitera au
dernier jour; après une telle promesse quelle con-
fiance ne devons-nous pas avoir en sa bonté ? Allons
donc à la sainte table dans la même disposition
que cette femme de l'Evangile, qui disait en elle-
même: Si je touche seulement le bord de sa robe je
serai guérie, et qui effectivement le fut à l'heure même.
L'eucharistie est un sacrement d'amour; c'est par un
amour incompréhensible que Jésus-Christ l'a insti-
tuée: ne serait-ce pas une ingratitude monstrueuÉe
de la recevoir dans un cœur froid et indifférent ? Mais
cet amour doit être accompagné de profonds senti-
ments d'humilité, d'adoration et de reconnaissance.
Que recevons-nous dans l'eucharistie ? Dieu lui-même
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le créateur et le souverain maître de l'univer', celui leï
dont la puissance, la sainteté et toutes les perfectiont m
sont infinies. Que sommes-nous ? Nous n'avons de far
nous-mêmes que le néant et le péché. Humilions nous de
donc devant notre Dieu, et reconnaissons, avec le cen- le.
tenier de l'Evangile, que nous ne sommes pas dignes le
de nous approcher de lui; adorons-le dans un saint ce
tremblement, et prosternons-nous à ses pieds; car, so
quoiqu'il soit caché sous le voile des symboles en- re
charistiques, il n'en est pas moins notre Dieu. Excitons dé
dans notre cœur une reconnaissance sans bornes, si
elle doit se mesurer sur la grandeur du bienfait, quelle hr
doit être la nôtre pour un don qui est infini? est

Il faut aussi que le corps contribue à sa manière à ga
honorer l'hôte divin qu'il doit recevoir. Il y a deux qI
dispositions du corps: la première est d'être à jeun ;
l'Eglise l'a ainsi ordonné, dès les premiers siècles, par le
respect pour cet auguste sacrement; elle n'en dispense sc
que ceux qui, étant dangereusement malades, le re- S'
çoivent comme viatique. La second1e est d'être à ge- c'
noux et d'avoir l'extérieur le plus maodeste et le plus
recueilli qu'il est possible. Cette posture du corps et ce
maintien annoncent les sentiments d'une âme qui
s'abaisse profondément devant la majesté suprême.

HISTOIRE.-Dieu, irrité de l'endurcissement de cc
Pharaon, et touché des justes plaintes de son peuple, pr
résolut de punir ce prince opiniâtre, et de délivrer son pc
peuple de la servitude dans laquelle il gémissait. Quand p
le temps marqde par ses décrets éternels fut arrivé, il lé
envoya un ange exterminateur qui .tua en une nuit in
tous les premiers nés des Egyptiens ; mais il ordonna C c
à -son peuple de sacrifier la veille un agneau, de le b
manger dans chaque famille, et de marquer de son SE
sang la porte de chaque maison, afin que lange, mi- pl
nistre de ses vengeances, épargnât les enfants de ce c

peuple choisi. u
Peu après il les nourrit de la manne qu'il fit tomber

du ciel pendant quarante ans. C
Pourrait-on ne pas reconnaître dans ces deux figures r

la divine Eucharistie? Les différents rapports qui se n
trouvent entre l'ombre et la vérité sont trop frappants
pour pouvoir s'y tromper.
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Les Israélites, qui étaient le peuple de Dieu, furent
les seuls auxquels il fut ordonné d'immoler cet agneau
mystérieux : l'ange exterminateur épargna toutes les
familles dos Israélites dont les, portes étaient marquées
de son sang. Rapprochons la figure çle la réalité :
les chrétiens, sont les seuls qui aient le droit d'immoler
le divin agneau paschal : l'ange, ministre des vengean-
ces de Dieu, épargne tous ceux qui sont marqués de
son sang, et Jésus-Christ a commandé aux fidèles de
renouveler souvent ce sacrifice, en mémoire de leur
délivrance de la tyrannie du démon.

La manne, cette nourriture céleste, était encore une
image bien naturelle du sacrement de nos autels. Elle
est appelée le pain du ciel ; elle avait toutes sortes de
gaûts les plus délicieux ; les Israélites n'en mangèrent
qu'après avoir été délivrés de la captivité de Pharaon.

L'Eucharistie, comme nous le dit Jésus-Christ, est
le pain vivant qui est descendu du ciel elle est la
source féconde de toutes sortes de grâces, et on ne peut
s'en nourrir qu'après avoir secoué le joug du démon,
c'est-à-dire après être sorti de l'esclavage du péché.

ARTICLE III.

Des effets de l'Eucharistie.

L'Eucharistie produit des effets ad irables dans
ceux qui la reçoivent avec de bonnes di positions : le
premier est de nous unir intimement et d nous incor-
porer à Jésus-Christ. On peut être uni à Jésus-Christ
par la foi en croyant toutes les vérités qu'il a révé-
lées; on peut aussi s'unir à lui par la charité en lai-
mant parfaitement : la foi lui soumet notre esprit, la
charité lui attache notre cour. Mais il y a une union
beaucoup plus intime et plus parfaite, c'est celle qui
se fait par la participation de sa chair sacrée et de son
précieux sang ; cette union est l'effet propre de l'Eu-
charistie. Jésus-Christ se donne à nous tout entier, il
unit son corps avec le nôtre ; par cette union nous
devenous un même corps et un méme esprit avec lui.
Comme les aliments que nous prenons nourrissent
notre corps, de même la sainte eucharistie nourrit
notre ame : il n'y a aucune différence ; car, de même
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que ces aliments se changent en notre substance, de le
même la communion nous transforme en Jésus-Christ.
C'est ce qui faisait dire à l'apôtre saint Paul: " Ce n'est il
"plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi. " hE

Le second effet de l'eucharistie est d'augmenter, ql
d'affermir et conserver en nous la vie spirituelle de la at
grâce. Notre divin Sauveur, devenu l'aliment de nos fa
âmes, n'y reste pas sans agir ; il donne un nouvel la
accroissement à sa grâce ; il nous affermit dans son
amour,ret nous fait conserver ce précieux trésor avec
une fidèlité constante ; de là cette sainteté soutenue ta
que nous admirons dans ceux qui communient digne- pr
ment. Voulez-vous savoir ce qui soutient ce jeune If
homme dans une piété qui édifie tout le monde, dans a
une régularité de conduite qui le rend le modèle de la ra
maison où il se trouve ? C'est la sainte eucharistie qu'il cr
reçoit souvent, et avec de saintes dispositions. se

Le troisième effet de cet auguste sacrement c'est d'af-
faiblir gn nous la concupiscence et de modérer la vio- rc
lance de nos passions, Nous naissons tous avec une forte vc
inclination au maL ; elle est comme un venin qui s'est ci,
répandu dans toute notre nature par le péché du pre- p.
mier homme. L'eucharistie ne nous en délivre pas en- di
tièrement, mais elle en affàiblit la malignité ; c'est pour su
cette raison que les pères de lEglise l'ont appelée un du
antidote, un contrepoison. C'est en effet ce qu'éprou- qi
vent toujours ceux qui reçoivent souvent et digne- ne
ment cet auguste sacrement ; ils sentent leurs forces Cié
s'augmenter, et celles de leur ennemi s 'affaiblir. M

Le quatrième effet de l'eucharistie est de nous donner la
le gage de la vie éternelle et de la résurrection glorieu- m
se. C'est Jésus-Christ lui-même qui nous enseigne cette de
consolante vérité " Celui qui mange na chair et boit mc

mon sang a la vie éternelle, et je le ressbsciterai au m
dernier jour. " La vie que la sainte eucharistie com-

munique à l'âme est le commencement et comme un dc
avant-goût de la vie bienheureure ; et cette vie de- vi9
meurera en nous et sera éternelle, si nous ne nous ený dé
privons pas volontairement. Ce divin sacrement agit de
mlême sur nos corps • il y est comme tme semence et
un ger'e d'immortalité, qui les fera un jour renaître
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de la poussière du tombeau et les revêtira de toutes
les qualités glorieuses. La présence de Jésus-Christ eii
nous devient un gage assuré de notre immortalité, mais
il n'y a que la communion ,fervente qui opère ces
heureux effets ; la communion tiède, c'est à dire celle
que l'on fait sans une sincère piété ou avec quelque
affection au péché véniel, laisse l'âme dans toutes les
faiblesses, et les augmente même, et à plus forte raison
la communion sacrilège, qui est un crime énorme.

HISToIRE.-Un jour que Jésus-Christ enseignait
dans la synagogue de Capharnaum, ceux qui l'écou-
taient lui firent cette question : Que ferons-nous pour
produire des ouvres de Dieu ? Jésus leur répondit:
L'ouvre de Dieu c'est que vous croyiez en celui qu'il
a envoyé. A ces mots les Juirs répliquèrent: Quel mi-
racle donc faites-vous, afin que le voyant nous vous
croyions? Nos pères ont mangé la manne dans le dé-
sert, selon qu'il est écrit; il leur a donné le pain du
ciel à manger. Alors notre . Seigneur, reprenant la pa-
role, continua en ces termes: En vérité, en vérité je
vous le dis, Moïse ne vous a point donné le pain du
ciel, mais c'est mon père qui vous donne le véritable
pain du ciel ; car le pain de Dieu est celui qui vient
du ciel et qui donne la vie au monde. C'est moi qui
suis le pain de vie : vos pères ont mangé la manne
dans le desert, et ils sont morts ; mais voici le pain
qui est descendu du ciel, afin que celui qui en mange
ne meure point. Je suis le pain qui suis descendu du
ciel; si quelqu'un mange de ce pain il vivra éternelle-
ment, et le pain que je donnerai c'est ma chair pour
la vie du monde. Celui qui mange ma chair et qui boit
mong sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au
dernier jour; car ma chair est véritablement viande, et
mon sang est véritablement breuvage; celui qui mange
ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui.

Quoi de plus clar..que ces paroles: Le pain que je
donnerai, c'est ma chair; ma chair est véritablement
viande et mon sang véritablement breuvage? et ne
démontrent-elles pas invinciblement la présence réelle
de notre Seigneur Jésus-Chiist dans l'Eucharistie ?

(JoÂN. vI.)
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ARTICLE IV.

di
De la mauvaise Communion.

Ceux qui communient en état de péché mortel reçoi- h
vent véritablement le corps et le sang de Jésus-Christ,
mais ils ne reçoivent pas les grâces et les salutaires ef- a
fets de ce sacrement. Au contraire, ils mangent et ile il
boivent leur jugement et leur condamnation: c'est la
terrible expression dont se sert l'apôtre saint Paul: o
"Quiconque, dit-il, mangera ce pain et boira le calice a
du Seignenr indignement, c'est à dire dans un état de
péché qui Pen rend indigne, sera coupable de* crime j"

contre le corps et le sang du Seigneur. Que l'homme
donc s'éprouve lui-même, qu'après cela il mange de ce
pain et boive de ce calice, car celui qui boit et mange c
indignement mange, et boit sa condamnation, ne fai- r
*ant pas le discernement qu'il doit du corps du Sei- s
gneur." Ces paroles nous apprennent quel est le crime PC
d'une mauvaise communion et quelles en sont les suites.
Ce crime est le plus horrible de tous les Eacriléges; c'est et
la profanation du plus auguste de tous les sacrements à
et de ce qu'il y a de plus saint dans la religion ; il pro- î
fane de la manière la plus outrageante Phumanité et r
la divinité de Jésus-Christ; il unit autant qu'il est en et
lui ce divin Sauveur avec l'iniquité, en faisant couler
son sang adorable dans des veines infectées par le péché. dI
Ce crime est une perfidie et une trahison semblable à
celle de Judas: comme lui, il livre son divin maître à
Ses plus cruels ennemis; comme lui, après avoir été
comblé de ses bienfaits, il viole les droits les plus sacrés r
de l'amitié et de la reconnaissance ; il le crucifie de
nouveau; il en fait le jouet de ses passions, et il foule a
aux pieds le sang de la nouvelle alliance: ce sont encore
les paroles mêmes de l'apôtre. Quelles sont les suites
d'un crime si énorme ? Les voici: celui qui communie g'
indignement mange et boit son jugement et sa con- J
damnation. Le profanateur mange et boit l'arrêt qui le P
condamne ; il se l'incorpore et le rend en quelque sorte S
inévitable. La nourriture est inséparable de celui qui l'a
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prise ; elle se change en son sang et en sa chair ; elle
devient une même chose avec lui, en sorte qu'il n'y a
plus de moyen de les diviser ; de même le profanateur a
mangé son jugemeut, il l'a pqur ainsi dire, changé en
lui-même ; sa condamnation n'est pas seulement écrite
sur un livre, ni sur des tables de pierre ou de marbre,
mais sur son propre cour; elle a passé dans ses veines;
il la porte sans cesse avec lui. O punition terrible, qui
ne peut venir que de la colère d'un Dieu indignement
outragé! Aussi arrive-t-il ordinairement que celui qui
a commis ce crime tombe dans un endurcissement de
cœur et un aveuglement d'esprit qui le conduisent à
l'inifpnitence finale. Nous en avons un exemple ef-
frayant dans le perfide Judas : à peine a-t-il reçu indi-
gnement la sainte eucharistie que son esprit s'obscur-
cit et que son coeur devient insensible ; rien ne l'arrête
plus; il se lève brusquement -de table et consomme
son crime. A quoi se termine son sacrilége ? Au déses-
poir,à la mort, à la réprobation éternelle. Il ne faut ce-
pendant pas conclure de là que celui qui a fait une
communion indigne doivent' désespérer de son salut :
à Dieu ne plaise! quelque grand que soit son crime il
lui reste toujours une ressource, car la miséricorde de
Dieu est infinie ; s'il y a recours avec un cour contrit
et humilié il ne sera point rejeté ; ce sang précieux
qu'il a profané peut encore le purifier. Mais ce que nous
devons en conclure, c'est que ce crime est difficile à
expier, qu'il est rare qu'un profanateur du corps et de
sang de Jésus-Christ rentre en lui-même ; c'est que
nous devons prendre toutes les précautions possibles
pour ne jamais tomber dans un si grand malheur, et
que si on y était tombé il faudrait promptement avoir
recours au sacrement de pénitence.

HiSTOIRE. - Le livres saints ne nous présentent
qu'un exemple de communion indigne, c'est celle de
Judas, qui reçut son Dieu dans une âme souillée par
l'avarice et déjà agitée du projet de le trahir. Atssitôt
Satan entre en lui ; il vend son bon maître, il le liNre à
ses ennemis, sans que le baiser du Fils de Dieu ni le
doux nom d'ami qu'il lui donne touchènt le cour de
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ce barbare. Quelle fut la fin de ce monstre, objet
d'une juste et éternelle exécration! Il tomba dans le
désespoir et fut lui-même son bourreau ; Il se pendit,
et ses entrailles, comme si elles n'eussent pu contenir
le Dieu qui y avait été renfermé, se crevèrent et se ré- le;
pandirent. Son âme horrible tomba dans les enfers,
où elle est depuis dix-huit cents ans. Hélas! ces siècles ri,
entassés les uns sur les autres ne sont pas encore un CC
point de l'éternité qu'il lui faudra passer dans ce lieu nc
de tourments! leE

Que cet exemple est terrible ! Pesez-en attentive- da
ment toutes les circonstances : voyez l'aveuglement de
de cet apôtre sacrilége, son endurcissement, son dé- ne
Asespoir, et concluez que c'est un crime bien détestable vc
que de communier indignement, puisqu'il attire après tic
soi des châtiments si épouvantables. qu

ARTICLE V. ch

cC
De la fréquente Communion. to

y r
L'apôtre saint Paul, après avoir exposé dans les fer- er

mes les plus forts l'énormité d'une communion indi- ai
gne, ne tire- pas cette conséquence : Eloignez-vous de la "i
sainte eucharistie ; mais il dit: Que Phomme donc s'é-
prouve lui-même, et qu'ensuite il mange de ce pain et "L

boive ce calice. La crainte de. communier indigne- "c
ment ne doit pas nous détourner de la communion, "r
mais elle doit nous engager à examiner sérieusement "
nos dispositions, et à redoubler notre vigilance sur "r
nous-mêmes pour pouvoir approcher souvent et di- "ë

gnement de la table sainte. Communier indignement "-
est un grand mal sans doute ; mais ne pas commu- "C
nier en est un autre : l'un et l'autre conduisent cer- n'c
tainiement à la mort éternelle. L'eucharistie est né- m
cessaire pour entretenir et ,conserver la vie spirituelle cet
de la grâce ; les forces de Pâme s'épuisent peu à peu
comme celles du corps si l'on n'a soin de les réparer. PE
Le moyen que Jésus-Christ a établi pour entretenir ces ame
forces spirituelles c'est la divine eucharistie." Si vous tra
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"ne mangez, nous dit-il lui-même, la chair du Fils de
"l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez
"point la vie en vous." Il a institué ce sacrement sous
les espèces du pain et du vin pour nous faire sentir
que nous devons le recevoir soivent ; la sainte eucha-
ristie doit être la nourriture ordinaire de notre âme,
comme le pain et le vin sont la nourriture ordinaire de
notre corps. Dans les premiers jours du christianisme
les fidèles comprenaient bien cette vérité; ils regar-
daient l'eucharistie comme le pain quotidien des enfants
de Dieu ; ils le mangeaient en effet tous les jours et ils
ne craignaient rien tant que d'en être privés. Nous de-
vous nous efforcer d'entrer dans les mêmes disposi-
tions et d'imiter leur fêrveur. Et qu'on ne dise pas
que la fréquente communion était alors en usage, mais;
que la discipline de l'Eglise a changé. J'avoue que les:
chrétiens ont changé et que la ferveur s'est ralentie ;
mais l.'esprit de l'Eglise est toujours le même. Le saint
concile de Trente dit qu'i1 souhaiterait que les fidèles,.
toutes les fois qu'ils assistent au sacrifice de la messe,
y participassent non seulement spirituellement, mais
encore par la réception actuelle de l'eucharistie Un
autre concile-exprime le même désir en ces termes:
"Nous voyons avec douleur qu'il y a des chrétiens
"assez 'négligents pour ne communier qu'une fois
"dans l'année, c'est pourquoi nous ordonnons aux
"curés et à ceux qui exercent le ministère de la pa-
"role, d'instruire les fidèles sur la fréquente commu-
"nion qui était autrefois en usage, sur les fruits
"merveilleux qu'elle produisait alors, et de leur per-
"suader qu'il n'y a point de moyen plus propre à rame-
"ner parmi nous les beaux jours de l'Eglise naissante
"que la fréquente communion." Si donc l'Eglise
n'oblige rigoureusement les fidèles qu'à une com-
munion dans l'année, ce n'est pas qu'elle' croie que
cette communion annuelle suffise pour entretenir dans
ses enfants la vie spirituelle de la grâce; elle n'a
pas voulu user de menaces pour les porter à commu-
nier plus d'une fois, dans la crainte de multiplier les
transgressions ou les sacriléges; mais elle désirerait
gu'ils fussent assez purs pour communier souvent, et
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aussi. souvent qu'il serait nécessaire pour conserver par
la vertu de l'eucharistie la vie et la santé de l'àme
Si nous aimons Dieu nous nous unirons souvent à lui;
il nous invite à ce banquet sacré. Venez à moi, nous r
dit-il, vous tous qui avez de la peine et qui êtes chargés.

je vous soulagerai ; venez avec confiance et ne crai-

gnez rien ; venez à moi, qui suis votre père, et je vous t
donnerai le gage le plus touchant de mon amour; ve-
nez à moi, qui suis votre Dieu, et je vous enrichirai de:

mes grâces les plus précieuses. La conduite la plus as-- r
surée qu'un fidèle puisse tenir à cet égard c'est de se
cenfesser souvent, au moins à l'approche des grandes g
fêtes, et de suivre les avis de son confesseur relative- r
ment à Pusage plus ou moins fréquent de la sainte com-
munion. Une autre pratique extrêmement avantageuse
e'est de faire de temps en temps la communion spiri-
tuelle; pour cet effet il faut se' recueillir un instant, r

produire un acte de désir de la communion réelle, et
inviter Jésus-Christ à venir en nous, après lavoir adoré

au très saint sacrement de Pantel.

HISTOIRE.-Le jeune Albini, n'ayant pas encore

l'âge requis pour faire sa première communion, se
contentait de soupirer sans cesse après I heureux jour
où il pourrait recevoir son Dieu caché sous les voiles

eucharistiques, et il n'oubliait rien pour se préparer à 1
une si sainte action. Il avait une si vive horreur du pé- r
ché qu'il évitait jusqu'à l'apparence même du mal. Il
disait souvent qu'il ne souffrirait pas que le démon entrât

dans son cour avant Jésus-Christ. Il avait une applica-
tion constante à s'instruire de tout ce qui concerne le
sacrement adorable de nos autels. Il ne cherchait pas t
seulement à retenir les mots du catéchisme, il s'atta-
dchait surtout à en pénétrer le sens. L'innocence de sa r
vie, le désir extrême qu'il montrait pour la commu-
nion et l'application avec laquelle il s'y préparait
engagèrent celui qui était chargé de la direction de sa

conscience à Padmettre à la table sainte plus tôt qu'on
n'y reçoit communément les enfants. On ne pouvait lui

annoncer une nouvelle plus agréable. Il remercia son

4irecteur avec les plus vifs transports d'allégresse, et,



dêpui cmoment il ne songca plus- qu'à redoubfri
eskins pour purifier son cœur de plus eni'phi
pour y préparer à Jésus-Christ une demeure qui fût
moins indigne de lui.13'èst popr ce>a qu'avant de com-
maunier il voulut faire une retraite, pendant laquelle
il fit une confession générale de toute sa vie. A voir le
torrent de larmes qu'il répandit et la vive douleur
dont il fut pénétré, on eût dit qu'il n'y avait point de
plus grand pécheur que lui sur la terre. Cependant il
n'avait jamais souillé par -ucun péché mortel la pré-
cieuse robe de son innocence ; mais les lumières de la
gce, dont il était éclairé, lui faisaient regadder les
moindres fautes comme autant de monstres odieux,
et il ne pouvait se consoler d'avoir offensé un Dieu qui
voulait bien devenir lui-même sa nourriture.

C'est dans ces sentiments qu'il passa le temps de sa
retraite. L'heureux moment après lequel il soupirait
depuis si long-temps arriva enfin, et il eut le bonheur
de recevoir son Dieu ; mais il serait impossible d'ex-
Primer les vifs sentiments de piété dont il fut animé
p-ndant cette sainte action. Ce n'était que soupirs,
que larmes, que transports d'amour et de reconnaiE-
sance ; " Oui, mon Dieu ! s'écriait-il, puisque vouà
avez eu la bonté de vous donner à moi, je veux me
donner entièrement à vous ; puisque vous vous êtes
uni si étroitement à moi, rien ne sera capable désor-
mais de me séparer de vous. Je serais la plus ingrate
des créatures si j'usais de quelque réserve envers un
Dieu qui m'a aimé sans mesure. "

Ce ne fut point là une de ces ferveurs passagères
qui s'évanouissent avec l'occasion qui les a fait nai-
tre.- Albini n'oublia jamais cet heureux jour, ni les
engagements qu'il avait contractés avec Dieu. La com-
munion fut pour lui un aliment salutaire qui. lit
croître sensiblement en vertu et en piété. Bien loin que
cette nourriture céleste rassasiât sa faim, elle ne ser-
vit au éontraire qu'à la redoubler, et depuis lors il ne
manqua jamais de conÎhunier de quinze en .quinze
jours, sachant bien que la divine eucharistie est aussi
ncessaire à notre âme que les aliments terrestres à

tcorps, et ·qu'il est impossible de se mainteiir
24.
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cçnstamment dans les voies de l'innacence et deZ-&d
pitt6 ss l'usage fréquent de cet adorable sacrement.de

Les Ecoliers vertues.s
fiee

ARTICLE VI. de
nol-

Du sacrfice de la messe. piti

'eucharistie n'est pas selemennt un sacrement ou p
Jêsus-Christ se donne à nous pour être notre nourrý re
ture spirituelle ; elle est encore un sacrifice où il s'offre pîa
à0son Père comme victime pour nous. Notre Seigneur luit
ne s'est pas contenté de s'offrir une fois sur la croix son
pour nous racheter, mais il a voulu laisser à son Eglise ree
un sacrifice qui représentât celui de la croix, qui en
perpétuât la mémoire jusqu'à la fin du monde, et qui
nous en appliquât le mérite ; c'est pour cet effet que y
dans la dernière cène, la nuit même qu'il fut livré, il qe
ofrit à Dieu son Père son corps et son sang, sous les ter,
espèces du pain et du vin; il les donna à ses apôtres, sur
qu'il établissait alors prêtres du nouveau Testament; no
et par ces paroles : Faites ceci en mémoire de mo, il nor
leur commanda, à eúx et à 1purs successeurs dans le sa- d'a!
cerdoce, de les offrir comme l'Eglise catholique l'a tou. fie
jours entendu et enseigné. de,

Ce sacrifice est la figure commémorative et le r- av-
nouvellement de celui de la croix ; la figure, par- MA
ceque le sang de Jésus-Christ paraît séparé de son à r
corps ; c'est une séparation apparente qui rappelle: rem
une séparation réelle; le renouvellement, paree son
que c'est la même victime, la même hostie, le même que
sacrificateur, et par conséquent le même sacrifice, (
tant sur la croix que sur l'autel ; ce qu'il y a de c'
diffirence n'est que dans la manière : sur la crpix vitu
il s'est offert par lui-même, au lieu que sur l'autel c
il s'offre par le ministère des prêtres ; sUr la croix il rem
s'est offert d'une manière sanglante, au lieu que roi
sur l'autel il s'offre d'une maanière non sanglante. pd
Tel estt e sacrifice de la religi4n chrétienne, sacri-
fice' %uguste qui réunit seul tous les avantages que cetr
les dif4rents sacrifices ne montraient qu'en figure
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danw.lncienne loi; il est tout- enseible un sacriice
d'doration, par lequel nous reconnaissons lempire
souversia que Dieu a sur toutes les créatures ; un sacri-»
fice d'action de grâces, par lequel nouS le remerciona
de ses bienfaits; un sacrific- d'irepétration, par lequel
nous en obtenons de nouveaux ; et un sacrifice de pro-
pitiation, par lequel nous apaisons sa justice.

L'oblation que Jésus,-Christ fait de lui-même à son
Pèe renferme l'hommage le plus parfait qui puisse être
reada à sa majesté infinie, et rien ne peut le porter
pls efficacement à nous regarder d'un eil propice, en
lui remettant devant les yeux la mort cruelle à laquelle
son Fils bien-aimé s'est soumis volontairement pour
réeoncilier les pécheurs avec lui.

Instruits du mystère de l'euchariste, persuadés que
Jésus-Christ est réellement présent sur l'autel, et qu'il
y renouvelle et perpétue la mémoire de sa mort, avec
qûelle piété et quelle reconnaissance devons-nous assis-
ter, à ce sacrifice auguste? Si nous avions été présents
sur le calvaire quand notre Sauveur s'est immolé pàur
nous quels auraient été nos sentiments! N'aurions-
nous pas été pénétrés de douleur, de componction et
d'amour, à un spectacle si touchant? Puisque.le saeri-
fies de la messe est le même que celui de la croix, nous
devons y être animés des mêmes sentiments! Il faut
avoir soin de nous unir au prêtre qui Foffre, et de con-
former nos intentions aux siennes. Il l'offre pour rendre
à Dieu le culte souverain qui lui est dû, pour obtenir la
remission de nos péchés, pour attirer les grâces qui nous
sont nécessaires, pour remercier Dieu de toutes celles
que nous avons reçues. I

C'est à Dieu seul qu'on offre le sacrifice, pa-ce que
c'est un hommage de notre dépendance et de notre ser-
vitude. On y fait seulement mémoire des saints, pour
louer et remercier Dieu des victoires qu'il leur a fait
remporter par sa grâce, et de la gloire dont il les a cou-
ronnés, et pour leur demander qu'ila unissent leurs
priées avec les nôtres. On offre ce sacrifice non seule.
mest pour tons les hommes vivants, maie encore pour
ct qui-sont morts en état de grce, et à qui il rete
quelques péchés à expier dans le purgatoire. L'Eglise



demande pour eux, par le mérite de ce sacrifide/i te
leurs fmes soient soulagées dans les peines qu1lf sac
souffrent, etTa&elles en soient délivrées pour- entîere la
dans la vie éternelle. Cet usage d'offrir le sacrifice pour? pr
les "morts est-de la première antiquité, et vient de la da
tiadition des apôtrea. da

HISToaES.-Une mère de famille qui avait
tçacté lheureuse habitude d'assister tous les j
la sainte messe, l'entendait le dimanche pour a - ed
plir le précepte de l'Eglise; le lundi pour les esmes
du purgatoire; le mardi pour la conversion des pécheurs ve
et la persévérance das justes; le jeudi pour rendre
ses devoirs à Jesus-Christ au très saint Sacrement,
le vendredi, pour honorer sa passioni, et le same pour
se mettre elle et sa famille sous la protection de Marie.
Elle assurait avoir retiré les plus grands avantages de l
cette pieuse pratique.

- Guillaume Ruffin, jeune écolier dont la vie doit de
servir de modèle à la jeunesse chrétienne, trouvait son

pus grand plaisir à servir la sainte messe. Il s'en ac-
quittait avec une piété touchante et une ferveur an- P
gélique, de sorte qu'on ne pouvait le voir sans se sen-
tir porté à la dévotion, et l'on peut dire que c'est par j
ce saint exercice qu'il a obtenu de Dieu tant de grâces
qui Pont élevé à un trés haut degré de sainteté.

Vie de Ruffin, par Pabbé CRRON. a

CHAPITRE VI.
la

DE ,L'EXTRÊME-ONCTION.

Dieu, qui est infiniment bon, ne bous a pas.seule- r;
ment -préparé des secours salutaires pour le cours de .
notre vie et dans Pétat de la santé, il a encore établi '
unr sacrement pour nous soulager dans le temps de la -
raaladie, et sourtout aux approches de la mort, o- les 



tentations sont plus violentes et plus dangereues ; ce
sacrement s'appelle l'extrême-oncton, parce que c'est
la dyrnière des onctions que reçoit un chrétien. La
première onction se fait dans le baptême, la seconde
dans la confirmation et la dernière dans une maladie
dangereuse. Jésus-Christ a institué l'extrême-onction
pour le soulagement spirituel et corporel des malades.
L'aptre saint Jacques nous l'explique en ces termes :
" Quelqu'un est-il malade parmi vous 1 qu'il appelle
les prêtres de l'Eglise, et qu'ils prient sur lui, Poignant
d'huile au nom du Seigneur ; et la prière de la foi sau-
vera le malade : le Seigneur le soulagera, et s'il est
coupable de péchés, ils lui seront remis." Selon ces pa-
roles deux choses sont essentielles à ce sacrement ;
l'onction et la prière qui l'accompagne : l'onction se
fait avec d'huile d'olive que l'évêque bénit le jeudi saint.
L'huile sainte s'applique à chacun des cinq sens pour
le purifier des péchés dont il a éte l'organe et lins-
trument. Voici la prière que le prêtre prononce en
même temps: " Que le Seigneur, par cette onction
de l'huile sacrée et par sa très grande miséricicorde,
vous pardonne tous les péchés que vous avez commis
par la vue, par l'adorat et par les autres sens. " Prière
pui'ssante et efficace, pnisque notre Seigneur a promis,
par la bouche de son apôtre, qu'il l'exaucerait tou-
jours.

Il y a trois principaux effets de ce sacrement Je pre-
mier c'est de donner de la force aux malades contre
les tentations du démon et contre les horreurs de la
mort; il affermit leur foi et leur confiance en Dieu, et
par là il les fortifie contre les attaques du démon ; il
excite dans leur cour le désir et l'espérance de pos-
séder Dieu, et par là il les fortifie contre la crainte de
la mort: plus ce désir est ardent et cette espérance
ferme, moins on craint de mourir.

Le second effet de lPextrême-onction est d'effacer les
restes du péché et les péchés mêmes, s'il y en>encore
quelques-uns a expier ; c'est pour cela que les pères de
l'Eglise l'appellent la perfection et le complément de la
pénitence. On entend par les restes dupéché une fai-
blesse et une langueurde l'âme qui reste après que le
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péch6 a été pardonné, qui fait que l'on conserve encor td
de penchant pour les choses de la terre, et qu'on a peu 
de -goût pour les choses spirituelles: le sacrement ôte
cette faiblesse, en ngus détachant du monde, et nous va
faisant désirer le ciel. Il remet encore les péchés vé-
nielis et même les péchée-mortels dont on ne se sou- adn
vient pas, ou que l'on est hors d'état de confesser, av
pourvu néanmoins qu'on ait une véritable contrition; me
mais il faut, s'il est possible, avoir recours au sacre-
ment de pénitence auparavant, car l'extrême-onction je
est «n sacrement des vivants, que l'on doit recevoir en
état de grâce.

Le troisième effet de l'extrême-onction est de rendre
la santé aux malades, si elle est nécessaire pour leur de
salut: il ne faut donc pas attendre pour lg reee"oir lure
que l'on soit à l'extrémité; il n'est pas temps de tieman- er
der la santé quand on est près de rendre le dernier cite
soupir; ce serait alors tenter Dieu, puisqu'on ne pour- ins[
raft plus la recouvrer sans un miracle évident. Il suffit en..
d'être dangereusement malade pour recevoir l'extrême-
onction, et quand on la reçoit avec un jugemebt sain
et librp on s'y dispose mieux, et l'on en tire plus de
fruits. D'ailleurs en différant jusqu'au derniet mo-
ment on court risque de mourir sans l'avoir reçue ; il
arrive souvent que ceux qui retardent ainsi sont pre-
venus par la mort. Quoique ce sacrement ne soit pas
d'une nécessité absolue, on est cependant oblig de le
vecevoir qUand on le peut; c'est le moyen ordi aire
pour obtenir uña bonne mort; ceux qui le négligent
désobéiÉsent au précepte de Jésus-Christ; ils se pri- les
vent volontairement des grâces attachées à ce sacre- et'
ment, et se mettent en danger de mourir mal, ce qui saii
est le plus grand de tous les malheurs. qui,

qu'ili
HISTOIREs.-Un père était très dangereusement ma-

lade, Il avait une fille âgée d'environ huit ans, qui w¡
avait bien profité des instructions qu'elle avait enten-
dues au catéchisme. Se trouvant seule avec son père, a
elle lui dit: Papa, papa, tu es bien malade; le méde- a
cin a dit que tu mourras peut-être demain. Maman est 'ofr
dans sa chambre, qui pleure; on la console. J'ai en-

I
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tpndu dire au catéchisme, à M. le curé, que c'est un
très grand péché de laisser mouriles malades sas con-
féssion ; personne n'ose te dire qu'il faut qiw tu te con
fesses.... Je te remercie, lui dit-il; va, mon enfant,
va tout de suite chercher M.le'curé. Que le Seigneur
te bénisse; je te devrai mon salut... Le curé vint et
administra le malade, qui mourut le lendemain. Il
avait dit plusieurs fois, après avoir reçu les sacre.
ments: Sans ma petite, sans ma chère enfant qu'allais-
je devenir L

Saint Martin, archevêque de Tours, saint Louis, roi
de France, et Louis-le-Gros, aussi roi de France, vou-
lurent recevoir l'extreme-onction et mourir, couchés
sur un cilice, et ayant sur eux de la cendre, pour s'ex-
citer par là à de grande sentiments de pénitenee, ce qui
inspira les mêmes sentiments à ceux qui les assistérent
en ces derniers instants.

CHAPITRE VII.

DU SACREMENT DE L'ORDRE.

Les cinq premiers sacrements sont communs à tous
les chrétiens, et tous doivent les recevoir dans le temps
et dans les circonstances où ces secours leur sont néces-
saires: les deux suivants sont particuliers à deux états
qui, par leur importance et les grandes obligations
qu'ils imposent, ont besoin de grâces plus puisuuntes.
Le sacrement de Pordre donne à P'Eglise des pasteurs
ui la gouvernent; c'est par 'imposition des mains et

la prière dont elle est accompagnée qu'ils sont sé-
s du reste des fidèles et qu'ils reçoivent le pouvoir

annoncer PEvangile, d'administrer les sacrements,
'ofrir le saint sacrifice, en un mot, d'exercer le saint
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ministère. Jésus-Christ institua ce sacrement lorsqu'il rab,
appela les apôtres et qu'il leur dit: " Je vous envoie cha
comme mon Père m'a envoyé ; allez, instruisez les 'or
nations; baptisez-les. Recevez le Saint-Esprit; les pé- fan
ehés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, etc.," vie
et lorsque après avoir etabli le sacrifice de son corps et érMn
de son sang il ajouta: "Faites ceci en mémoire de un

moi."ave~
L'ordre est donc un sacrement qui donne le pouvoir f

de faire les fonctions ecclésiastiques et la gi âce pour voîL
les exercer saintement: les apôtres n'ont pas reçu ce Un
pouvoir pour eux seuls, mais pour le communiquer de t
à d'autres. Nous voyons dans l'Ecriture qu'ils ont défE
ordonné des évêques, des prêtres et des diacres par la v
l'impôsition des mains; et nous lisons dans l'histoire les
ecclésiastique que les premiers évêques établis par pas.
les" apôtres en ont ordonné d'autres pour leur suc- qu'1
céder; et cette succession, qui n'a jamais été inter- sem
rompue, continuera dans l'Eglise jusqu'à la fin des écb
siècles.

On parvient au sacerdoce par. plusieurs degrés ou avi?
-ordres di€érents. Il y a quatre ordres qu'on appelle péni
moindres; savoir, celui de portier, de lecteur, d'exor- et rr
ciste, et d'acolyte; et trois majeurs, savoir, le sous- tant
disconat, le diaconat et le sacerdoce. Un état si saint salite
demande de grandes dispositions dans ceux qui veulent V
l'embrasser; la première est d'y être appelé et de ne e
pas s'y ingérer de soi-même. S'il n'y a aucun état où caur
il soit permis d'entrer sans avoir consulté Dieu pou Smula
savoir s'il nous y appelle, cette précaution est bien dû 1
plus nécessaire encore quand il s'agit d'un état dont strui
les fonctions sont si saintes et si sublimes. " Ce n'est des
pas vous, disait Jésus-Christ à ses apôtres, ce n'est pas une
vous qui m'avez choisi; mais c'est moi qui vous ai éta- auri
bla, afin que vous alliez et que vous portiez du fruit." voue
La seeonde disposition pour entrer dans l'état ecclé- Pm
siastique c'est d'être animé du zèle de la gloire de Dieu a
et-du salut du prochain: malheur à ceux qui n'ont eny étre
entrant que des vues humaines, qui ne con.ultent que it
Pintérét ou l'ambition, qui ne se proposent que de s'y er
enrichir et d'y vivre plus commodément et plus hono- de '
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rablentent! La troisième disposition est d'être inépro-
chable dans ses meurs; il serait bien à souhaiter qe
l'on eût conservé la grâce de son baptême: du mins
faut-il l'avoir recouvrée depuis Jong-temps, et mener une
vie édifiante et exempte de reproche. Enfin la quatri-
èma disposition est d'être en état de grâces; ce serait
un horrible sacrilége de recevoir un sacrement mi saint
avec une conscience souillée par le péché mortel.

HIS- oIRE.-SaeZ-VoUs ce que C'est qu'un prêtre,
vous qoe ce seul nom irrite ou fait sourire de mépris I
Un prêtre est par devoir l'ami, la providence vivante
de tous les malheureux, le consolateur des affligée, le
défenseur de quiconque est privé de défense, l'appui de
la veuve, le père de l'orphelin, le réparateur de tous
les désordres et de tous les maux qu'engendrent vos
passions et vos funestes doctrines. Sa vie entière n'est
qu'un long et héroïque dévouement au bonheur de ses
semblables. Qui de vous consentirait comme lui à
échanger les joies domestiques, toutes les jouissan-
ces, tous les biens que les hmmes recherchent ri
avidement, contre des travaus obscurs, des devoirs
pénibles, des fonctions dont l'exercice brise le ceur
et rebute les sens, pour ne reicueillir d'autre fruit.de
tant de sacrifices que le dédaiÏn, Pingratitude et Pin-
sulte !

Voua êtes encore plongé dans un profond sommeil5
et déjà l'homme de charité, devançant 1aurere, a w
oennoeecé le cours de ses bienfaisantes ouvae. Il a
sonlagé le pauvre, visité le malade, essuyé les pleurs
d Pinfortune ou fait couler ceux du repentir, ia-
struit 'ignorant, fortifié le faible, affermi dans la.vertu
des âmes troublées par les orages des passions. ;AprS.
une jouneée toute remplie de pareils bienfaita le àir
awive, mais non le repos.... A l'heure où le plaisir
voue appelle aux spectacles, aux fêtes, on accourt en
pande hâte auprès du ministre sacré: un chrétien.
touh à ses derniers moments ; il va mourir, et poeu,
être d'une maladie contagieuse ; n'importe, le boa
pasteur ne laissera point expirer sa brebis sans ad'-

Mi ses angoisses, sana l'environner des onepai»
d l'espémnce et de la foi, sans prier à se côtéale im

25



I
qui mourut pour elle, et qui lui donne à'cet instant o
m6me, dans le sacrement d'amour, un gage certain de Di
l'immnortalité• et j

Il est encore Flua au yeux de la foi, il est le mi- ma
nistre de Jésus-Christ r la terre, son représentant l'i¡
chargé d'exercer de@ fonctions qui n'ont.pas même été efconfiées aux anges. enfa

Voilà le prêtre, non tel que l'aversion se plaît à se prle fgurer, mais tel que réellement il existe au milieu de cli
dép

az

CHAPITRE VII.

DU SACREMENT DE MARIAGE,.
cL

Le mariage a été institué dès le commencement de
monde, lorsque Dieu donna à l'homme pour compagne
la femme qu'il avait formée d'une de ses côtes, et que
par une bénédiction particulière il leur accorda la fé.
condité. Pour rendre cette première institution plu s a
sainte encore Jésus-Christ l'a élevée à la dignité de
sacrement, y attachant une grâce spécialepour affer- So
-nir cette union indissoluble, et pour sanctifier ceux ar
qui la contractent ; il l'a rendue l'image et le signe d'un
grand mystère, de son union intime. et éternelle avec
I'Eglise: par là le mariage est devenu une source de
bénédictions spirituelles pour ceux qui le reçoivent avec
dua.dispositions chrétiennes.

Le.mariage est donc un sacrement qui donne la la
case.pow sanctifier la société légitime de l'homme et ce

de la femme.- C'est une vérité certaine que. ceux qui se
-marient après avoir consulté Dieu, et avec des vues
chlnétiennes, reçoivent par la vertu de ce sacrement p
des grces -pour se sanctifier en remplissant fidèlèment
les obligations de leur état. Avant de se décider à em-
brassor cet état il faut donc adress9r à Dieu des prièes
ferventes pour connaître s'il nous y appelle ; sans sela



on contracterait ténérairement et contre 'oredS de
Dieu un engagement irrévocable qu'il ne bénirait pes,
et l'on exposerait son salut à un grand danger. Dieu ne
manque jamais de faire connaître sa volonté à ceux qui
l'invoquent de tout leur cSur. * On doit aussi prendre
conseil de 3ss parents: ils désirent l'avantage de leurs
enfants, et ils savent mieux qu'eux ce oui peut le leur
procurer; on doit suivre leurs avis plutôt qu'une in-
clination aveugle, dans une affaire si importante et d'où
dépend le bonheur pour le temps et pour l'éternité.

Il y a trois principales dispositions pour recevoir le
sacrement de mariage: la première e3t de le recevoir
avec une conscience purifiée de tout péché mortel,
parce que le mariage est un sacrement des vivants, qui
suppose la vie spirituelle de la grâce dans ceux qui le
reçoivent. Le concile de Trente exhorte même le
personnes qui veulent entrer dans cet état à s'appro-.
cher de la sainte eucharistie pour attirer sur elles les
bénédictions du ciel. La seconde disposition est de le
recevoir dans l'intention de faire la volonté de Dieu et
de le servir dans cet état. C'est un principe que nos
devons nous proposeg de plaire à Dieu dans toutes noe
actions, même les fIus communes, à plus forte raisnn
dans un engagement qui dure toute la vie. "Nos
sommes les.enfants des saints, disait le jeune Tobie à
Sara son épouse, et nous ne devons pas nous marier
comme les païens, qui ne connaissent point Dieu."
Que celui qui se croit appelé à l'état du mariage n'y
entre donc que dans la vue de s'y sanctifier et d'en
remplir toutes les obligations. La troisième disposition
pour le sacrement de mariage est de le recevoir avec la
modestie, la pudeur et les autres vertus convenables à
la sainteté de ce sacrement, en évitant avec soin tout
ce qui pourrait s'écarter des règles de la plus exacte
bienséance. Recevoir la bénédiction nuptiale avec
un extérieur contraire à la modestie ce serait offenser
Dieu au pied mémé des autels, et profaner un sacre-
ment dont on ne doit s'approcher qu'avec beaucoup de
piété et de reljgion.

Les personnes mariées ont quatre obligations à rem-

- 287 -
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p6: e doivent vivre ensemble dans une sainte to-
ciét et une pariaite qinion, se garder réciproquement a
l, foi conjugale qu'elles se sont promiS à la face des Co
autels, 'assister mutuellement dans leurs besoins, et
enfm donner à leurs enfants une éducation chrétienne, ,i

et les aecoutumant de bonne heure à prier Dieu et à L
faite avec piété les autres exercices de religion ; en leur &
a ant et leur répétant souvent les maximes de qui
l''vatle; en leur donnant bon exemple en toutes
choses, et en veillant sur leur conduite pour les de
éliper de tout ce qui pourrait les porter a'u mal,

av

hsTolaE.--Un jeune médecin, babitant la capitale, et
vient d'y recevoir, au mois d'octobre 1829, le sacre-
met de mariage avec dee circonstances bien édifiantes la

Un de ses amis l'introduit dans une maison recom' a
ntdable par ses vertus, en lui faisant espérer la main

d'ne fille unique, aussi pieuse que le reste de la famille,
La jeune personne est bientôt promise au docteur dont
l'eimable modesiie égale la science.,

Bientôt la cétémonie nuptiale allait avoir lieu,
loraqe. celui-ci vieit seul trQuver la mère de sa fu- X
tue 4pouse, et lui demande à parler en particulier à
iadam-oiselle Emilie.-Ce n'est pas possible, monsieur,

répond-elle d'une manière obligeante ; ma fille n'est
pas bien depuis deux jours, et elle a besoin de tran-
quillité.-m-Mais, madame, il m'est bien pénible de ne
pogyoir m'entretenir un instant avec votre. demoiselle; f
à peine ai-je eu la satisfaction de la voir trois à quatre a
fois dans la société ; jusqu'ici je n'ai point trouvé l'oc.
esion de lui exprimer à mon aise mes sentiments
et de connaître les siens.-Voa instances me font

'ne, monsieur, mais ma fille n'est pas visible.-
avrais cependant quelque chose de très important

à lui communiquer..-Je l'appellerai si vous le dé-
sifa, et vous lui parlerez en, ma présence; jamais
'm fille ne s'est trouvée en tête-à-tète- avec aucun

homrne.--Mais bientôt je dois être soc époux !-
Alors, monsieur, ma fille ne m'appartienca plus; jus-
qu% cetemps je dois remplir à son égard tous l
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devoirs d'une mère chrétienné et prudente.---Ah
madame, s'écrie le médecin, il faut donc que je vous
confie mes intentions. Elevé moi-méme par des p-
rents religieux, je suis toujours demeuré fidèle à cette
religion sainte qui vous dicte 'une -si belle conduite.
L'indifférence qui existe malheureusement parmi cer-
tains hommes, même instruits, a-pu vous inspirer quel-
que défiance; mais loin de li partager, je me fais une
gloire et un bonheur de suivre en tout point les pratiques
de la foi: plus jees étudie, plu& elles me semblent
grandes et respectables. Si j'ai tant insisté pour avoir
avec votre demoiselle un entretien particulier, c'est
que je voulais sonder ses dispositions à cet égard,
et la prier de se disposer par une confession générale
et la réception de l'adorable eucharistie à recevoir avec
la bénédiction nuptiale toutes les gràces qui,.y sont
attachées.

A ces mots la mère ne put retenir se larmes; elle
e jette dans les bras du vertueux mé 'i, et:ut

ea le tenant serré contre son cour: "Ehbieamos
fim, nous commnierons tous ensemble; alleryir vM
épouse, et dites-lui bien que je:vouw ai appelé m sIls.
Allez, pieux jeune homme, vos sentiments »e fpokm
dent de- votre bonheur et de celui de ma fdle."

Le pieux docteur ne se borna pas là. Pendast buit
jour le aint sacrifice de la messe fut .célébré pow as-
tirer toute l'abondance des bén6dictions,çéleses. Mais
ce qu'il y eut de plus beau, de plusattendri.at S
fut de voir, le jour ame du mariage, les de po :
s'asseoir à la table sainte, environnés-l'un de -su mes-
poetacle père et de sa mère eu pleurs, l'autreAe:sm
mère et de sa grand'mère- qui reçurent tous enstbis
la:minte communion des mains du prètM qui. bênimmit.

Cjuel bel exemple pour les jeunes gens 1 quele.h
pour tant de parents indifférentes. ow, impies!Ah si
toues les unions ressemblaient à celle-ci, que I*-ueiêt6é
merait heureuse et tranquille!



SECOND frRAITP44 L
nie TàA MlÈltxt de

du
qi

CHAPITRE PREMIEIL Pi

ZM U pitiftic Ex G*Ntltar,.

AMCLE PRFMIER.
ni

Xécessité de la hièrel, et

ce
La -prière -ta W 80tôâd nioyen pour obMîr la ptS; ph

r-l'"rum 616ý#àtiôn *de ù'ôtre etpýit et de notre emr yen qui
lMü ý - M rêndee nés de«vôin5 et pour lui »demand«, Soi-

qui mn - wut Mmsairft. La prière «t icc
dev* hdkpgù*blè que V'op ùt peut mettre Sima p6, attr

.ché; J-auà--Chtist noùa'én a fait un commtndemeM et -
pfèàý Ot précepI6 M s6trvent Pêpëté dani IlEvane;

VWkSý -ri*" àWil et prkt - fi faut imiom pHerr mi'
nap«W #à hiwr-je lofiWov. Delà cereprShe qu'il foü ner

àSes dimi Jequ'ici voue n'avez tita demandé en
44 U, MA n deff?&Y&,te etVdùs. 1%avme, -Jl -a Pa. bie

tie hù--ýâ e-oe quil nous coinwânde; il pam'it «cý, L* -
.Vî t-leg -Miù à yïêrjý ý", pouir Mieui dire5 toute la Mùn_ a -ôôrtiilàuille. ilevsk dev-patir luiemême; MWSN___ý m b«oin de prier **&%.
ü voulait - nous donner l'exemple et nous engagg.par Mr."
1» noua rtv*i t.im Uia e*-,tetr;it*. -n'au ayi«à beMn y

qW Mât hbl*) a qu% nout idotarât 1"obhga"
pSim le

ïï

la pdère; il n'ut powible què par la-pr;*e, et il n'est*> qciý_
ce* «à la persévérance dans.la-piýëre : ce saintexer- iy0 1 am doipc eune néceimité i ndiîýenSab1e ; -et xp" WM

u%éim IZiamide ne nous ferait pas uneloi'. fue



-- 291 --

de prier et de prier sans Cesse, le sentiment de notr0,
misère suffiraxt seul pour en prouver la nécesaitê.
Les besoins toujours renaissants de notre ame et de
notre corps ne nous avertitwept-ils pas continuellement
de rcourir à celui qui peut peul y remédier? N'est-ce
pas le partage des misérables de gémir et. de solliciter
du secours? Notre indigence est extrême; les biens
qui nous manquent sont d'un prix infini. Dieu est
prêt à nous les accorder, non seulement il nous per-
met, mais il nous commande de les lui demander: ce
n'est pas qu'il ignore nos besoins; il les connait
mieux que nous ne les connaissons nous-mêmes; il
exige cependant que nous les lui exposions, pour
nons faire désirer avec plus d'ardeur les biens qu'il
nous prépare, et pour nous rendre par ce désir plus
capables de les recevoir. Le désir des, biens spi.
rituels s'enflamme par l'exercice de la prière; et plus
ce désir est ardent, plus on reçoit de Dieu ; il rem-
plit ceux qui sont affamés, et il renvoie vides. ceux.
qui se t'roiènt riches, et qui s'imaginent n'avoir be-
soin de rien. Si Dieu nous accordait ses biens sans
attendre nos prières, flous serions portés à nous les
attribuer; mais, quand après avoir-senti notre misèes
et notre impuissance nous recourons à lui, nous ne
pouvons alors nous dissimuler à nous-mêmes notre dé-
pendance; nous sommes obligés de reconnaître que
nous ne pouvons rien sans lui, et que tout ce que notn
en reevons ëst un don de sa pure libéralité : cet hum-
ble aveu de notre indigence nous dispose à recevoirsas
bienfaits avec abondance. A ppliquons-nous donc à de
saint exercice; ne croyons pas que pour remplir ce
devoir essentiel il suffise d'y employer quelques mo-
ments rapides, et de passer le reste du temps sans pen-
smrà Dieu: il faut avoir souvent recours à la prière, et
y persévérer long-temps. Dieu veut être sollicité,
presé, importurlé; il ne se lasse pas de nous écouter;
le trésor de ses grâoesst infird, et on ne peut rien faire
qui lui oit plus agréable que de demander sans ceuse
à ypulsr. Les rois de la terre ne permettant pati
tate aortes de perwnes de leur parler; o'est ue
faeeur qu'ils xn'accordent qu'à leurs favoris, et dais.
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drtaiia moments ; mais il n'en est pas aiIisi de'nôtr
Dieu; il nous permet de lui parler à toute heure, de
lui représenter nos besoins et de réclamer son secours;
il nous ordonne même de le faire en toute liberté, et si "
l'on nie se présente pas devant lui, il 'en offense. Quel
honneur pour une vile créature de s'approcher ainsi de a
son Dieu, de lui communiquer ses pensées, ses inquié-
tudes, ses désirs avec une sainte liberté, avec une douce
confianee ! Ne serait-ce pas mépriser sa bonté quec de
ne pas profiter de la faveur qu'il nous ·accorde de
nous écouter, et de s'intéresser à tout ce que nous dé- t
sirons?

HISToIREs.--La prière est la porte par laquelle le
Seigùeur nous fait passer ses grâces, disait sainte Thé-
rèse. Si cette porte reste fermée, qu'allons-nous deve-
nir ? Hélas! ajoutait-elle, j'en ai fait l'expérience. J'eus
le malheur d'abandonner la prière mentale, et je de-
venais tous les jours moins chrétienne. Si je n'eusse re-
pris ce saint exercice j'étais perdue.

Vie de sainte ThérèAe.

-David, quoique placé sur le trône, et occupé des
affaires de son royaume, avait contume de prier -ept y
fois le jour, ainsi qu'il le dit lui-même; il se levait la
nuit pour prier. Inspiré de l'esprit de Dieu, il composa 9Ue
des cantiques· sublimes qui sont encore chantés dans dez
l'Eglise de la nouvelle loi. Con

- Plusieurs grands princes, tels que Charlemagne, t
saint Louis et saint Henri, empereur, observaient reli- ve'
gieusemènt la pratique de réciter chaque jour l'ofice
de l'Eglise, et se levaient la nuit pour assister aux Eu
prières des matines.

- Un auteur non suspect, et qui a écrit sous l'in-
fluence de la philosophie du dix-huitième siècle, alors dc

"rdans toute sa nouveauté comme dans toute la vio-
lence de sa haine contre le christianisme, a fait la
réflexion suivante: " Chez les Romains, en se me-
"tant à table, le maître de la maison prenait une
"'coupe de vin et en versait quelques gouttes à terre:
"ces libations étaient un' hommage q'ils rendaient
"à la Providence. De tout temps les chrétieBS,
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lavant et .pés le diner ét le, souper, ont fait.*n
prière à -IDU pour le remercier du repas qu'ils al-

"laient prendre, ou qu'ils avaient plis. N'est-il pas
"bien condawmable et en mime temps bien ridicule
e qu'en France, depuis cinquiçte -ans, cet acte si na-
"turel de reconnaissance et Je religion ait été rcar-
« dé par les personnes du grand monde comme une
"potite cérémonie puérile, une vieille mode que le
<'nouveau bel usage doit proscrirel Nos inférieurs, en
"ivenant à notre exemple ingrats envers Dieu, s'hab%

-tuent à l'être envers nous."

ARTICLE IL

Efficacité de la Prière.

Tout est promis à la prière; elle obtient tout quand
elle est bien faite. C'est une vérité répétée presque à
çhaque page de l'Ecriture; la proînesse de Jésus-Christ
y es formelle: Demandez, etvous recevrez, cherrhez, etvoua trouverez; rappez,,et l'on vous ouvrira. Toud ce
que vous demanderez dans la prière, si vous le dcman.
dz awvec foi, vous l'obtiendrez. Il ne s'est pas même
contenté de nous déclarer qu'une prière bien .faita est
toujours exaucée; il nous l'a assuré avec seyment: En
véité, en vérité, je vous le dis, tout ce que vous de-
manderez à mon Père en mon nom, il vous le domera,
Enfn, pour dissiper tous nos doutes, il ajoute cette
preuve, qui est bien capable de ranimer les esprits leS
plus décuragés: "Y a--l parmi vous un père qui
«donne une pierre à son fils quand il lui denande du
<'pain let s'il lui demande un poisson lui donnera-t-il
fiun serpent? Si donc, tout méchants que vous êtes,
el vos avez donner de .bonnes choses à vos enfants,
"-comhlea plus votre Père céleste donnera-t' vi
<'biens à ceux qui les demandent 1" Après e pro-
meme si ibrmelle, il fau&'ait avoir perdu la foi potv
4oute de lefficaoité de. la prière,- Si I'ç>n compte surleR
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promesses d'un homme de bien, combienpias 4oit-on on
compter suwla-promnesse et le serment deJésu-Christ q
qui est la vérité même ! Donner entrée dans son ceur ne
à la défia&ce ce serait lui faire injure. Eh! d'où pour- N
mit donc venir cette défiance ? serait-ce de notre indig- bie
nité ? Mais la bonté de Dieu pour nous n'est-elle pas î
toute gratuite ? Mais l'aveu même de notre indignité pr
n'est-il pas un titre pour avoir accès auprès d'une mi- Nc
séricorde que les plus grandes crimes ne peuvent épuiser dei
et qui invite les plus grands pécheurs à s'approcher"
d'elle avec confiance? Mais n'est-ce pas au nom de
Jésus-Chist que nous prions ? et notre indignité n'est- -
elle pas couverte pare ses mérites infinis ? Non, ja. ma
mais la prière du pécheur qui s'humilie n'a été rejetée lui
elle s'élève jusqu'au trône de Dieu, et elle attire infail-
liblement un regard de miséricorde sur celui qui la c.
fait.

" Est-il quelqu'un, dit le prophète, qui ait invoqué
"le Seigneur et qui en ait été méprisé ? Nos pères ont
"crié vers le Seigneur, et ils ont été délivrée; ils ont
"espéré dans le Seigneur, et ils n'ont point été con-
"fondus: quiconque invoquera le nom du Seigneur
"sera sauvé." Cette confiance pleine, entière et sans er
bornes honore Dieu; c'est un hommage rendu à sa tr=
puissance, à sa bonté, à sa fidélité dans ses messes;
elle obtient tout. Dieu ne lui refuse rien. oïse prie mn
sur l* montagne, et les ennemis du peuple de Dieu sont
vaincus ; Judith prie, et sa patrie est délivrée; le pieux ne
roi Ezéchias prie, et Dieu révoque l'arrêt de mort
qu'il avait prononcé contre lui ; le publicain prie dans il
le temple, et il en sort justfié ; la femme pécheresse
prie, et ses péchés lui sont remis; le bon larron prie
sur la croix, et quoiqu'il fût chargé des crimes les plus
énormes, il en obtient le pardon. Voilà pourquoi saint
Jean disait: " Ce qui fait notre confiance en Diei c'est

qu'il nous exauce en tout ce que nous lui deman-
" dons qui est conforme à sa volonté ý car nous savons

qu'il nous exaucera en tout ce que nous lui' dernan-
"derons ; et nous le savons, parce que nous avons
' déjà reç.u l'effet des demandes que nous lui avons Pri

"faites."' N'alléguons donc plis notre faiblesse quand,



-- 295 -

on noua exhorte à pratiquer la vertu ;,ne disons plus
que notre penchant pour le mal noua entrahae, que
nous ne pouvons résister à la vio:ence de nos pansions.
Noua pouvons prier, et la prière soutiendra notre fai-
bleue ; nous pouvons pnerg et la prière noua foril-
iera contre nos mauvais penchants ; nous pouvons

prier, et la prière modérera la violence de nos panions.
Nous avons besoin de grâces pour pratiquer la sagesse;
demandons-les, et Dieu noua les accordera." Si quel.

Su'un de vous manque de sagesse, dit l'apôtre saint
acques, qu'il la demande à Dieu, qui donne à toua

"libéralement, et la sagesse lui sera donnée. " On ne
manque donc jamais d'obtenir de Dieu les Scours qu'on
lui derpande comme il faut; et si nous ne les obtenons
pas c'est toujours notre faute ; c'est que nous ne re-
courons pas à Dieu avec cette confiance qui obtient
tout.

HIsTORE.--&int Jean Chrysostôme ne craint pas
d'avancer que la prière est en quelque sorte. plus puis-
sante que Dieu même, puisqu'elle vient à bout de le
fléchir, de lui faire rétracter les sentences qu'il a portées
contre nous. En voici un exemple: Les Israélites ayant
tragreé les lois du Seigneur, et élevé dans le dé-
mrt un veau d'or pour l'adorer, Dieu, toujours clé-
ment,. semble craindre la puissance de l'intercession de
Moïse : Laisse agir ma colère, dit-il à son serviteur;
ne t'oppose pas à ce que j'extermine ce peuple infi-
dèle."Mais, vaincu par les instantes prières<de Moïse,
il n'éxécuta pas, dit l'Ecriture, le mal qu'il avait pro-
noncé contre son peuple.

ARTICLE 11L4

Qualités de la Priere.

Les grands avantage% de la priète sont attachés à la
manière dont on s'acquitte de ce devoir.- Pour bien
prier il, faut d'abord que, ce.soit au nom et par les
mérites de Jésus-Christ ; il n'a promis de nous accorder
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gue'e que nous demanderions'en soe mom ; c'est pour a¡
cela que l'Eglise termine toutes ses prières par ces pa. Poroles :.Nous vous en prions per Jesus-Christ, notre u
-Signeur. Secondement, il faut prier avec attentio, du
e'est à dire penser à Dieu et à ee qu'on lui demande. ce
Dieu écoute bien plus les paroles du ceur que celles de tio
la bouche. La prière est une élévation ,de notre âme de
vers Dieu; ce n'est donc pas prier que de penser à tout ter
autre chose qu'à Dieu quand on lui parle. Il est vrai poique les distractions, quand elles sont involontaires, ne o
rendent pas la prière mauvaise; mais Dieu est offensé tie
par celles auxquelles on a donné occasion par sa faute, par
ou qu'on ne rejette point après qu'on s'en est aperçu, a
Oa mérite alors'ce reproche que Dieu faisait autefois l
aux Juifs:" Ce peuple m'honore de8 lèvres, mais son l
" casur est loin de moi, " Troisièmement, il faut prier t
avec confiance. Notre Seigneur, en nous prçmettant ie
d'exaucer nos prières, y met toujours cette condition, 
pourvu qu'elles soient faites avec foi: if disait ordinai-
rement à ceux qui s'adressaient à lui pour obtenir leur
guérison : Qu'il vous soit fait selon votre foi. Ne*0 a
ton6aace ne saurait être trop Irme, puisqu'elle eut
appayée sr la puisance de Dieu, qui peut faire infl.
nimàent plus que nous ne lui demandons, sur a& misé.
ricorde, qui n'a point de bornes, et sur les mérites ini 4i .
de Jésus-Christ, au nom duquel nous prionh. Eh r
qui1 nous nous adresserions avec confiance, dans nm
besoins temporels, à un ami riche, puissant et éprouvé, 
et nous. en manquerions en nous adressant à Dieu
pour les besoina même spirituels, quoiqu'il nous
conimande et qu'il nous invite lui-même à recourir
à lui comme à un bon père ! Une telle defiance ne Se-
rait-elle pas injurieuse à sa tegdresse 1 Qu'est-ce donc
que la bonté des hommes, comparée à celle de Dieu ?
Enfin il faut prier avec persévérance.; Dieu, par une
conduite pleine de sagesse et de bonté, diffère quelque-
fois de nous accorder ce que nous lui demandons ; ce
délai n'est paseun refus, mais une épreuve. Il veut par
là nous faire connaitre le pix de ses done, augomenr
Frudeut de nos désirs, et nous disposea à lin receuuw
ave plus 4abondane, On ne doit pas se décoeurgsr
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ni se lamer de prier; Jêsus-Christ nous Pordonne; et
pour nous faire sentir la nécessite de la persévérance il
se sert de deux comparaisons: la première est celle
<lune veuve qui, par ses importunités, touche enfin le
cour d'un mauvais juge, et le force à lui rendre jus.
tice; la seconde est celle d'un homme qui, au milieu
de la nuit, va demander à son ami trois pains à emiprun-
ter: ce dernier refuse de se lever; l'autre ne se rebute
point; il continue de frapper à la porte, et'il redouble
ses prières; sa persévérance est récompensée et il ob
tient ce qu'il demandait. Notre Seigneur termine.cette
parabole par une exhortation vive et pressante de prier
sans relâehe, et par une promesse formelle de nous ac-
Sorder tout ce que nous demanderons aveç pereevé-
iance. Le moment où nous cesserons de prier est peut-
,tre celui que Dieu avait destiné pour nous exaucer.-
Retenez bien ceci: c'est la prière qui demande, mai«
t'est la-persévérance qui obtient.

HisTomE.-C'étak,- dit un pieux auteur, la pratique
d'un jeune enfant de qualité d'offrir son cour à Dieu
tous les matins avec beaucoup de ferveur ; ce qui était
-omme Pâme de toutes les actions qu'il faisait peÉdant
le jour. " Si je manqe, disait-il, à ce devoir, comme
ilmestearrivé quelquefois, je suis dissipé tout le -reste
1de la journée." 'Ce saint enfant, n'ayant pas encore
rigede douze ans, mourut avec les sentiments d'une
-Vare-piété. «Men Dieu! s'écriait-il de tempsen tempe,
4nt près d'expirer, je vous ai fait presque tous lés
jours ina aerifice de mon cœur, je vous-en:fais un main-
enlant de mapfopre vie."

Imitons ce pleux enfant, et soyons etacts kon5ne
lui à -offrir -ons les matins notre coeur 4- Dieu, efin dé
mourir comme lui dans les sentiments 'd'une vraie
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CHAPITRE II.
fat

,DE L ORAISON DOMINICALE.

ARTICLE PREMIER. dé.
Ne
Nc

De ce qu'ilfaut demander à Dieut. aut
qu

('est notre Seigneur lui-même qui nous a enseigné "i
e que nous devons demander à Dieu et l'ordte dans IL
lequel il faut le demander. Il a bien voulu lui-même
dresser la requête que nous devons présenter en son y a
nom au Père éternel, et nous laisser une excelIpute for- de
mule de prière, que l'on appelle pour cette raison la Pec
prière du Seigneur, ou l'Oraison dominicaleé "Jésus-
«Christ, dit saint Cyprien, entre autres vis et préceptes qu
'sualutaires qu'il a donnés à son peuple pour le conduire _ré
"au salut, lui a prescrit une formule de prière afin que "U
"nous fussions plus facilement exaucés par le Père lors- la
"que nous lui adresserious la prière même que son pro-

pre Fils nous a apprise. Prions donc, ajoute ce saint
docteur,. comme notre Maître et notre Dieu nous l'a

" enseigné; 'c'est une prière bien agréable à Dieu que
"celle qui vient de lui-même, que celle qui frappe ses

oreilles par les paroles de Jésus-Christ: que le Père
«reconnaisse les parbles de son Fils quand- nous le
," ppiops. Puisque c'est Jésus-Christ qui est notre avo-
" cat auprès du Père, servons-nous des propres paroles e
Cde notre intercesseui il nous assure que le Père nous

"accordera tout ce que nous lui demanderons en son pr1
" norn; combien plus nous accordera-t-il si nous de-
"mandons non seulement en 'son nom, mais par ses
"paroles!" Aussi l'Eglise fait-elle un usage continuel
de cette divine prière; c'est par elle qu'elle commence
et qu'elle finit tous ses offices; elle la rappelle en parti- P
culier au saint sacrifice de la messe. Les fidèles doivent
la réciter tous les jours, le matin et le soir, et se la
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rippeler de temps en tempe .dans le cours de la journée,
L'oraison dominicale est composée d'une courte pré»

face et de sept demandes, dont les trois premières se
rapportent à Dieu, et les quatre autres nous regardent
îoue-mêmes; elle renferme toút ce que nous poevons
désirer et demander à Dieu ; elle est la règle sur laquelle
nous devons former nos sentiments et nos désirs.--
Nous pouvons bien nous servir d'autres paroles dans
nos prières, mais nous ne pouvons demander à Dieu
autre chose que ce qui y est renfermé; toute demande
qu'on ne peut y rapporter est indigne d'un chrétien, et,
ne saurait être agréable à Dieu. La préface consiste
dans ces mots: Yotre Père, qui êtes dans les cieux.-
Jésus-Christ a réuni dans ce peu de mots tout ce qu'il
y a de plus capable d'engager Dieu à nous exaucer, ei.
de nous inspirer à nous-mêmes des sentiments de res-1
peet, d'amour et de confiance.

Nous *ppelons Dieu notre Père, c'est Jésus-Christ
qui nous l'ordonne. Dieu est en effet notre Père par la
création puisqu'il nous a donné la vie, et qu'il noua a
formés à son image ; il l'est encore plus par la grâce dé
la regénération, puisque dans le baptême il nous a
adoptés en Jésus-Christ pour ses enfants. " Considérez,
"dit l'apôtre saint Jean, quel amour le Père a eu pour
"nous, de vouloir quie nous soyons appelés, et que nous
"soyons en effet les enfants de Dieu !" Parce que vous
êtes enfants, ajoute saint Paul, Dieu a envoyé dans vos
ccurs l'esprit de son Fils, qui crie: .Mon Père, mon
Père! O nom pleii de douceur et de charmes! quel
amour, quelle reconnaissance, quelle confiance ne doit-
il pas exciter dans votre coeur! S'il est vrai que Dieu
est votre Père, pouvez-vous craindre que votre prière
soit rejetée lorsque vous lui rappellerez un nom q'il
prend à notre égard avec tant de complaisance? Que
R'aecorde-t-il pas à un enfant qui le prie, après qu'il l'a
reçu au nombre de ses enfants, par une grâce qui a
prévenu ses prières et ses désir ? Ne craignez que de
vous rendre indigne par votre dèsobéissance d'être ap-
pelé l'enfant de Dieu: rien autre chose ne peut arretér
le cours de ses grâces et leffet de vos prières.

Chacun de nous en parlant à Dieir dit: Noire Père,
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et ron pas mom Père, perce qu'ayant tous le même de e
pèr, et espérant de lui le même héritage, nous ne de- nuit
vens pas seulement prier pour nous, mais encore pour la ri
tous les fidèles, qui sont nos frères. Par là nous eom- can

prenons que ce n'est pas en notre propre nom que nous

prions, mais au nom de Jésus-Christ, et en union avec
tout le corps de son Eglise, dont nous sommes les mem-
bres, Nous ajoutons: Qui êtes dans les cieux; car,
quoique Dieu soit en tous lieux par son immensité, noua
considérons néanmoins le ciel comme le trône de s

glIere: c'est dans le ciel qu'il fait éclater sa magnificence,
et -qu'il se montre à ses élus à découvert et sans nuage.
C'est au ciel que nous sommes appelés nous-mêmes;
le ciel est notre patrie, et l'héritage que notre Père nous I
destine. Lors donc que nous nous mettons en prière, Miè
élevons nos pensées et nos désirs vers le ciel; unissons- nos
nous à la société des esprits bienheureux; excitons dans che
nos cours le désir et l'espérance de pcsséder Dieu. coir

san(
iTomEs.-C'est maintenant, disait saint Françoit est

d'Assise, après avoir été déshérité par son père a not

pause de ses grandes libéralités envers les pauvres, c'es nor
maintenant que je pourrai dire : Notre Père, qui êtet Ce
aux cieux. sai

Oh! quelle est la noblesse d'un chrétien, Dieu est pon les

père! my
ma

- Un jeune berger avait pris l'habitude de prier en du

paissant son troupeau. Interrogé s'il n'éprouvait pa ple
souvent de l'ennui à rester ai;ssi long-temps seul das les
la campagne, il répondit que son Pater lui suffsait pour les

abreger ses journées et les rendre agréables, parce qu'il a 4
y trouvait une source toujours nouvelle de pensées con- de
solantes et de bons sentiments; en sorte qu'il lui faliait ce

quelquefois toute une semaine pour le méditer en entier. re
Le bon Catéchiste, par M. Dz Lt PLME. qut

chr
- Saint Hugues, évêque de Grenoble, étant tombé pa

malade, il ne fit presque autre chose pendant toute une no
nuit que de réciter l'oraison dominicale. Le dome se

tique qui le gardait lui représenta que la récitation me
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de cette prière, si souvent répétée, serait certainemet
nuisible t m santé. Il lui répondit: " Détrompez-,vous ;
la récitation d'une prière si belle ne peut me fhiro&u-
can mal ; je sens même qu'elle me fait un grand bien."

* Lissssa.

ARTICLE Il.

Que votre nom soit sanctifié,

Il est bien juste que notre premier désir et notre pre-
inère demande aient la gloire de Dieu pour objet. Si

nous sommes ses enfants, rien ne doit nous être plus
cher que Phonneur et la gloire de notre Père. Nous
commençons donc par demander que son noli soit
sanctifié, c'est-à-dire honoré et glorifié. Le nom de Dieu
est saint par lui-même, et il ne peut acquérir aucun
nouveau degré de sainteté ; mais il est souvent désho-
noré par les discours et par la conduite des hommes.
Ce que nous demandons par ces paroles c'est que le
saint nom de Dieu soit connu, loué et adoré par toutes
les créatures ; que toute langue le bénisse ; que tout Pu-
nivers lui rende l'hômmage qui est dû à la souveraine
majesté ; que sa gloire s'étende dans toutes les contrées
du monle. Il y a encore des peuples infidèles, des peu-
pies qui ne connaissent point Dieu ; nous le prions de
les faire sortir des ténèbres où ils sont ensevelis, et de
les appeler à la lumière admirable de l'Evangile. Il y
a des hérétiques qui le connaissent, mais qui ne lui ren-
dent pas un culte pur; nous demandons qu'ils renon-
cent à l'erreur, qu'ils reconnaissent la vérité, et qu'ils
rentrent dans le sein de la véritable Eglise, hors de la-
quelle il n'y a point de salut. Enfin il y cdes mauvais
chrétiens qui ne servent pas Dieu, qui l'outragent même
par leurs péchés, qui profanent et blasphèment son
nom redoutable: nous demandons qu'ils se convertis-
sent à Dieu par une sincère pénitence, et qu'ils com-
mneent à le glorifier par une conduite édifiante. No.s

26.
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prions même pour les justes, qui honorent déj à le nom
de Dieu par leurs vertus, afin qu'ils croissent et quû
persévérent jusqu'à la fin dans la justice; mais ce que
nous devons surtout désirer c'est de sanctifier nous-
mêmes le nom de Dieu, de consacrer toute notre vie' à
le glorifier et à, le faire glorifier par les autres. On
sanctifie le nom de Dieu p'ar ses pensées en shumiliant c
profondément devant la majesté divine, en ne pensant t
jamais à Dieu ni aux choses de Dieu qu'avec un pro- r
fond respect et une vénération religieuse. On sanctifie
lç nom de Dieu par ses paroles en ne parlant jamais de c
Dieu qu'avec un sentiment d'adoration intérieure et un g
saint tremblement. On le sanctifie par ses actions en
menant ùne vie exemplaire, qui porte les autres à louer
Dieu et à le servir. Nous devons donc en prononçant
cette demande: Que votre nom soit sanchfié, avoir un
désir sincère de procurer la gloire de Dieu autant qu'il
nous est possible ; de porter les autres à l'honorer; de e
leur inepirer par nos discours et par. notre exemple l
l'amour de la vertu et le goût de la piété. Sans ce t
désir notre cSur démentirait- notre bouche, et nos pa-
roles déposeraient contre nous-mêmes, puisque nous ne il
désirerions pas ce que nous paraissons demander. Que
serait-ce si, en demandant a Dieu que son nom soit c
sanctifié, nous étions du nombre de ceux qui portent r
les autres à l'offenser ? r

di

HISTOIRE.-Un enfant bien né ne peut s'empêcher r
de bénir le nom de son père; tout son plaisir est de e
l'entendre louer, son malheur serait de le voir mépriser. a
C'est ainsi qu'un chrétien en agit envers Dieu ; son Bc
cour est animé du zèle de la gloire de son maftre; Pin- h
différence du lâche l'afflige, le blasphème de l'impie le
glace d'effroi. Sc

ARTICLE III. V__

Que votre règne arrive,

Par ces paroles, que votre règne arrive, nous ne de- là
mandons pas que Dieu possède un pouvoir souverain de
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sur toutes les créatures; cette souverainete lui appartioet
nécessairement et essentiellement; nul ne peut e
soustraire à so empire. Mais il y a un autre règne,
un règne de grâce auquel nous devons coopérer, et que
Dieu fait dépendre de notre' consentement; un règne
tout spirituel, où l'âme, prévenue et aidée par l4 grâce,
obéit volontairement et librement à toutes les inspira.
tions 'de Dieu, se conforme en toutes choses et sans
réserve à son bon plaisir, exécute avec une pleine fidé.
lité tous ses ordres, et n'a point d'autre règle de con.
duite que sa loi et ses divins commandements: un rè-
gne où le cour se donne lui-méme ? Dieu, afin qu'il
de possède tout entier, afin qu'il le gouverne selon son
gré, pour qu'il le dégage de toute affection terrestre,
de toute attache humaine. Voilà le règne que nous dé-
sirons que Dieu établisse en nous dès à présent. Il y a
un règne de gloire où Dieu a préparé à ses élus une
couronne immortelle, où il se donne à eux pour qu'ils
le possèdent à jamais, où il répand sur eux tous des
trésors et ses richesses, où il les enivre de l'abondance
des biens de sa maison et d'un torrent de délices, où
il les fait régner avec lui dans tous les siècles dessiècles.
Voilà le règne que' nous désirons de voir arriver. Ce
que nous demandons c'est donc que Dieu règne dès à
présent dans nos cours par la grâce, et qu'il nous fasse
régner un jour avec lui dans sa gloire. En faisant cette
demande nous devons désirer sincèrement que le
règne du péché, que le règne des passions soit détruit
en nous, et que notre esprit, notre cœur et notre corps
soient soumis à Dieu, qu'il en soit le maître et l'unique
souverain. Si nous sommes dominés par de mauvaises
habitudes et assujettis à des vices, il faut que nous gé-
missions de qette malheureuse servitude, que nous
souhaitions de briser nos chaînes, et de rentrer dans la
liberté des enfants de Dieu; il faut ensuite que nous éle-
vions nos pensées et nos désirs au dessus de la terre,
qui n'est pour nous qu'un lieu d'éxil; que nous soupi-
rions après notre patrie, où plongés dans les délices
éternelles nous régnerons avec Jésus-Christ. Ce doit être
là l'objet de nos désirs et de nos espérances,la consolation
*de nos travaux et de nos peines. La vie de l'hommesi



-306-
I

tauone dans a durée, est remplie de beaucoup de asi- f
mères. Comment pouvons noms être attachés à cettev
misérable, nous qui sommes destinés à une vie éter-
nee 1 Comment pouvons-nous appréhender lalépara. no
tion de ce corps mortel et corruptible qui nous empê- et
che de voir Dieu, de nous réunir à la société des esprits rie
bienheureux? Que peut-il nous arriver de plus avants- fu
geux que de sortir de cette prison, que de quitter ce gr
monde visible, où nous sommes exposés à tant de dan- qa
gers, où tout est piège pour nous, où nous courons ris- et
que de périr à chaque instant 1 Un bon chrétien a ce
sans cesse devant les yeux la récompense qu'il attend; ob
il se regarde sur la terre comme un voyageur; il est ari
déjà citoyen du ciel par la vivacité de sa foi et de son so
espérance : assis sur les rivages des fleuves de Babylone, no
il pleure amèrement au souvenir de la Jérusalem céleste, Ce
qui est sa véritable patrie; il lève souvent les yeux veru lor,
la montagne sainte, où est le- séjour de la paix, où mon me
héritage l'attend, où Jésus-Christ doit le couronner et le
le rendre éternellemeit heureux.

me
Hisromu.-Peu m'importe la perte de mes biens, ré

disait un martyr de la foi ; le ciel me reste, c'est là d'
le véritable héritage de mon père: personne ne pourm de
me le ravir; dans un moment je vais en prendre pos' me
session. P

di'
ARTICLE IV. me

de
Que votre volonté soit faite en la terre comme au eil. fic

se
Pour obtepir du Père céleste l'héritage qu'il nous b

réserve et le royaume qu'il nous destine, il faut faire ce
sa volonté. Notre Seigneur nous en avertit lui-méme qu
dans l'Evangile: " Tous ceux qui me disent: Seignew, bi
" Seigneur ! n'entreront pas pour cela dans le royaume cc
" des cieux, mais ceux qui font la volonté de mo q
" Père." Il y a en Dieu une volonté qui est la règle de dc
nos devoirs, par laquelle il nous commande le bienet c'-
nous défend le mal ; c'est cette volonté que le prophèe le
désirait d'exécuter quand il disait: "Apprenez-moi* er
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f aie votre volonté, faites-moi marcher da la, vai
"dO vos cOmmandementa, donnes à mon cM dix g4.
"pour vos saintes ordonnances. " Cete volonté divine
nous. et mani-Pstée dans les conmmandemenata de .
et de l'Eglise, dans les avertissements de nos supê-
rieurs. Ainsi, en disant à Dieu : Que wofre vlont oi
faite es la terre comme au ciel, nous lui demandons la.
grâce d'observer sa loi, d'obéir à l'Eglise et à tomu ceux
qu'elle a chargés de nous conduire ; nous désirons que
notre obéissance soit aussi parfaite que l'est dans le ciel.
celle des anges et des bienheureux. Dans le ciel tout
obéit à Dieu, avec promptitude, avec ponctualité, ave
ardeur. Est-ce ainsi que nous lui obéissons? Smmes-
nous fidèles à observer ses commandement1s? Sommes-
nous soumis à. ceux qui tiennent sa place à notre égard t
Cepeadant on ne fait sérieusement cete prière que
lorsque le cSur est d'acord avec la langue ; ce serait
mentir à Dieu que de lui demander des lèvres ce qu
le cSur ne désire pas.

Il y a une volonté de Dieu qui est la cause desévéne-
ments de la vie : tout ce qui arrive dans le monde est
réglé par la volonté de Dieu ; il ne déland pas de nous
d'en arrêter ou retarder l'effet ; notre devoir à l'égat
de cette volonté divine est de l'adorer, de nous y sou-
mettre, d'accepter avec, résignation les maux q 'il lui
plaît de nous envoyer ; de recevoir, commede a. main
d'un père, les coups lont il nous frappe. ieu per-
met que ces maux nous arrivent parce qu'il a sur nous.
des vues de miséricorde. S'il nous envoie des aslic-
tions e'est parcequ'il veut nous sauver, il veut qu'elles
servent à expier nos péchés. Ainsi c'est plutôt par
bonté que par justice que Dieu nous punit en cette vie e
ce qui fait dire à l'apôtre que le Seigneur châtie celui
qu'il aime, et qu'il frappe celui qu'il reçoit au nom-
bre de ses enfants, et qu'en cela même il le traite
comme son enfant: car, ajoute-t-il, quel est l'enfant
qui n'est pas châtié par son père ? Ce que nous deman-
dons à Dieu par ces paroles, gu re oI lonli#srfaite,
c'est donc de supporter avec une entière soumission
tinnes les peines qu'il lui plaira de noa envoyer ; *4
que, quelque chose qui noua arrive, il nous teos
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toujours patients, résignés, et dans une. parfaite confbi-
mité de.coeur et d'esprit aux desseins de sa providence.
On n6 fait dont cette prière 'comme il faut qu'en re- l'o
nonçant à sa propre volonté, ou en s'efforçant d'y re-
noncer; rien n'est en effet plus avantageux pour nous
que de l'assujettir à la volonté de Dieu. L'homme ne
s'est perdu que pour avoir préféré sa propre volonté à
celle de Dieu, et il ne se sauve qu'en préférant la vo-
lonté divine à la sienne. Otez la propre volonté, dit
saint Bernard, et il n'y aura plus d'enfer. Notre Sei-
gneur a donné l'exemple de cette parfaite conformité àrn
la volonté de Dieu. " Je suis venu sur la terre, nous dit- J0?
"il lui-même, non pour faire ma volonté, niais pour
"faire celle de mon Père ;" et ailleurs: " Ma nourri- sa
" ture est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé."
En effet toute la vie de notre Seigneur n'a été quel'ac- na
complissement exact des ordres de son Père: 'il naît flue
dans une étable, s'il passe sa jeunesse dans une humi not
liante obscurité et ses dernières années dans les fonc-
tions d'un pénible ministère, c'est parce que son Père lst*

l'a envoyé, et qu'il règle toutes ses démarches sur de
les ordres qu'il a reçus de lui ; enfin s'il meurt par le n10
plus ignominieux des supplices, c'est qu'il faut que la ne
volonté de son Père s'accomplisse et non pas la sienne.

HisToIRE.-Obêissez aux volontés des maîtres du
monde, disaient les juges aux martyrs, obéissez, ou cha
nous vous livrerons aux flammes, aux bêtes, etc. Nous aeo
avons aussi une loi, répondaient ces généreux athlètes, 7<
et cette loi est la volonté de Dieu ; elle nous défend <j
d'adorer les idoles, et veut que nous demeurions fer-
mes dans la foi et la fidélité à nos devoirs. Vous noua
promettez des richesses de ce monde si nous obéis-
sons, mais nous les méprisons ; celles du ciel sont les
seules que nous désirions.

fia-
ARTICLE V. lao

Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. dé_
.cou

Après les trois premières demandes, -qui regardent pui
la glôtre de Dieu, nous demandons au Père céleste ce pai



qui nous est nécessaire chaque jour pour la vie du corps
et pour celle de l'âme. Dieu est la source'de toua les
biens, c'est lui qui pourvoit à tous nos besoins dans
l'ordre de la nature et dans celui de la grâce. Nous
sommes tous devant lui coma e des indigents qui n'ont
rien que ce qu'ils reçoivent de sa main liberale." Toutes
"les créatures, dit le prophète en parlant à Dieu,
"toutes créatures attendent de vous la nourriture que
"vous leur donnez en son temps ; vous ouvrez votre
"main, et elles sont rassasiées de vos biens." Les
riches eux-mêmes sont obligés de demander chaque
jour leur pain, pour reconnaître que tout ce qu'ils pos-
sédent est dans la main. de Dieu, qu'ils le tiennent de
sa libéralité, et qu'ils peuvent le perdre en mille ma-
nières s'il ne le leur conserve. Remarquons bien que
nous demandons à Dieu non pas des richesses super-
flues, non pas de quoi satisfaire notre sensualité ou
notre orgueil, mais uniquement notre pain, c'est à dire
ce qui nous est absolument nécessaire pour notre sub-
sistance, selon notre état; encore ne devons-nous le
demander que pour le jour présent ; car notre Seigneur
nous défnd de nous inquiéter du lendemain, où nous
ne somoies pas sûrs d'arriver; il veut que nous nous
reposions sur sa providence, et que chaque jour nous
recourions à lui, bien assurés que nous retrouverons
chaque jour un bon père, toujours également disposé à
.accorder à ses enfants tout ce qui leur est nécessaire:
' Ne vous mettez point en peine, nous dit-il lui-même,
"où vous trouverez de quoi boire et de quoi manger
"pour le soutien de votre vie, ni d'où vous aurez'des
«vêtements pour couvrir votre corps: votre Père qui est
."dans le ciel sait que vous avez besoin de tontes ces
"choses. Ne soyez point inquiets pour le jour qui doit
" suivre ; à chaque jour suffit son mal." Cette con-
fiance en la providence ne doit cependant pas être
oisive et présomptueuse; Dieu ne veut pas favoriser
la paresse ; mais il nous ordonne de faire tout ce qui
dépend de nous, et quand nous l'avons fait de nois
confier en lui, et de compter alors sur les trésors iné-
puisables de sa providence. La manne était donnéeiour
Par jour aux Israélites'dans' le désert ;et pendant qua'*-
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.faiblesse qui m'est naturelle ne me porte au désespoir;
ne me donnez pas Pabondance des richesses de peur
que m'élevant par orgueil je m'imagine follement pou-
voir me passer de vous! Donnez-moi donc seulement
ce qui m'est nécessaire pour vikre, et apprenez-moi que
c'est de votre main libérale que je tiens tout ce que je
possède, afin que je vous glorifie sans cesse, vous qui
.êtes le Seigneur, mon Dieu.

ARTICLE VI.

Pardonnez-nous nos offeases comme nous pardonnens.

Un Dieu si bon, un Père si tendre ne devrait trouver
dans ses enfants qu'une dôcilité parfaite à sa sainte loi
et une fidélité constante et inviolable ; mais il s'en faut
bien que les hommes aient ces sentiments et tiennent
cette conduite a l'égard de Dieu. Ils l'offensent tous
les jours: la plupart l'abandonnent, violent ses com-
mandements dans les points les plus essentiels et l'ou-
tragent-par les plus grands crimes. Les justes mêmes
tombent souvent dans des fautes qui contristent le Saint
Esprit: ils ne commettent point à la vérité de ces cri.
mes qui donnent la mort à l'âme et qui la séparent de
Dieu: mais ils font tous les jours des choses qui lui dé-
plaisent. "Il n'y a point d'homme qui ne pèche ; et
" si nous disons que nous ne sommes coupables d'aucun
" péché nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité
«n'est point en nous." Ce sont les paroles de l'apôtre
saint Jean. Aussi notre divin Sauveur, qui connaissait
la faiblesse de notre nature, nous a fait un devoir de
demander tous les jours à Dieu le pardon de nos offen-
ses. Il n'a mis cette demande dans la prière qu'il nous
a enseignée que parce qu'il veut nous pardonner : il ne
nous l'aurait pas prescrite s'il n'avait pas eu la volonté
de nous accorder l'effet de cette demande. Mais pour
bien faire cette prière il faut au moins commencer par
se repentir de ses péchés: car c'est un principe dans la
religion que, sans la contrition, aucun péché, ni mortel
ni véniel, ne peut être remis. Dieu ne pardonne qu'à

27



ceux qui ont du regret de l'avoir offensé, et ' qui soilt

dans la résolution de n'y plus retomber. Il ne faut ce- VC

pendant pas se dispenser de prier sous prétexte qu'on Ra

se croit éloigné de cette dispsition : il faut au contraisî &i

prier pour la demander à Dieu. En lui disant : Pa- tl

donnez-nous nos cff.nses, nous lui demandons la grâce

d'une sincère pénitence, afin d'obtenir par ce noyen le

pardon de nos pechés. Quand on est dans cette dis-

position l'on est sûr d'être écoute favorablement et de

parvenir à une entière réconciliation avec Dieu. Mais

serait-il juste de vouloir que Dieu nous remît nos offen-

ses tandis que nous ne pardonnons pas à notre prochain

les fautes qu'il a commises contre nous i Serait-il rai- F

sonnable de vouloir que Dieu usât d'indulgence à notre av

erd et qu'il oubliât les injures que nous lui avons

faites si nous voulions nous venger de celles rue nous e
avons reçues? Nous disons tous les jours a Dieu:

Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à

ceux gui nous ont offensés. Le pardon que nous ac-

cordons aux autres est donc la mesure de celui que d

nous demandons à Dieu pour nous-mêmes ti nous

pardonnons à notre prochain, Dieu nous pardonnera; ï
nous ne voulons pas lui pardonner, Dieu ne nous par-

donnera pas non plus. Faire cette demande et conser-

ver dans son cœur du ressentiment contre ceux qui nous en

ont offensés ce serait donc dire à Dieu: Ne me pardon- P!

nez pas, parce que je ne veux pas pardonner à ceux

qui m'ont fait de la peine ; vengez-vous de moi, parce n

que je veux me venger d'eux: ce serait prononcer

l'arrêt de sa condamnation en demandant pour soi.

même le traitement que l'on fait aux autres. qa-
de
fc

HIsTomr.-Saint Jean l'Aumônier, apprenant qu'n

seigneur refusait de pardonner à un ennemi, le fit ven t

et l'engagea à assister à la sainte messe qu'il allait té-

lébrer. Comme c'était la coutume que tout le monde a

récitât l'oraison dominicale, le saint fit signe au servast cc

de se taire à ces paroles: Pàrdonnez-nota nos ofewa

coMme nous pardonnons............Et le seigner les

réita seul; alors le saint, se tournant vers lui lii,
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4svc fçrmeté:" Qu'avez-vous fait? vous-avez prononçc
votre sentence, vous avez dit à Dieu de ne pas vous

Rardonner, puisque vous ne pardonniez pas! ' Le Sei-
gneur, frappé de ces paroles, se prosterna devant l'au-
tçl et promit tout ce que le saint voulut; la réconcilia-
tion fut parfaité.

ARTICLE VII.

Ne nous abandonnez poiant à la tentation.

Ce n'est pas assez que la miséricorde de Dieu nous
pardonne les pêchés que nous avons déjà commis ; nous
avons besoin que sa grâce nous préserve d'en com-
mettre de nouveaux. Nous y sommes à tout moment
exposés à cause des tentations qui nous y solliciteit :
c'est pour cela que-nous implorons la protection de
I)ieu en lui disant : Ye nous abandannez pas à la jen-
talion; nous lui demandons qu'ayant égard à notre fai-
blesse il détourne de nous la tentation ou qu'il nous
donne la grâce de la surmonter. Le monde, le démon,
la concupiscence conspirent ensemble pour nous per-
dre, Le démon nous tente par ses mauvais çxemples,
par ses discours, par ses maximes. Le démon nous tente
en faisant sur nos sens et sur notre imagination des im-
pressions qui tendent à nous suggérer de mauvaises
pgnsées et de mauvais désirs. Il n'y a point de ruses qu'il
ne mette en ouvre pour nous faire tomber ; il tourne
sains cesse autour de nous, cherchant à nous dévorer;
enfin la concupiscence, c'est à dire ce penchant vicieux
que nous apportons en- naissant, et qui nous porte
au mal, noua tente; elle nous suit partout; elle est au
dedans de nous comme un ennemi domestique, et elle
fournit des armes au démon et au monde pour nous at-
taquer avec plus d'avantage. Etre tenté n'est point un
péché, c'est même souvent une occasion de mérite par
la résistance qu'on y oppose ; mais c'est un péché de
consentir à la tentation. Si par la crainte d'offenser
Dieu nous réprimons les premiers mouvemvents qui
s'ecirtent en nous, et si nous refusons constamment de.
tonsentir au mal, il n'y a point de péché; cette résiï-
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tance est même une action de vertu que Dieu récom
pensera un jour: mais si l'on s'y arrête avec complai-
sance après qu'on s'en est aperçu, alors c'est un péeché, ne
et l'on devient coupable. Quoique la tentation ne seat
pas un péché par elle-,mnme, elle est toujours dan-
gereuse ; cependant nous ne demandons pas à Dieu se
d'être exempts de toutes tentations ; elles sont inévita- Ot
bles dans cette vie, qui est une guerre et un combat ,e
continuel : les plus grands saints ont été tentés ; notre va
Seigneur lui-même a voulu être tenté pour nous ap- lui
prendre la manière de vaincre les tentations et pour c'e
nous en mériter la grâce. Ce que nousmandons c'est ma
que nous ne soyons pas abandonnés dans la tentation.
Nous sommes si faibles que la moindre tentation est
capable de nous renverser ; toute notre ressource est
dang la grâce de Dieu: nous recourons donc a lui ; nous
lui faisons l'humble aveu de notre impuissance ; nous
le prions de nous épargner ces grandes tentations aux.
quelles nous suocomberions, et qi.e, dans toutes c* lies
par lesquelles il lui plaira de nous éprouver, il daigne qu'
nous soutenir et nous donner la force d'en sortir victo- de
rieux. Nous n'avons rien à craindre avec le secours et nat
la protection de Dieu; il est assez puissant pour nous jet
faire surmonter toutes nos tentations, et même pour pas
nous en faire tirer avantage. Il le fera si nous veillons cor
sur nous-mêmes pour ne pas nous exposer téméraire, no
ment au danger, et si nous lui demandons le secours cetV
de sa grâce dans les tentations que nous n'avons pu ne
éviter: alors nous ne combattons pas seuls ; Dieu combpt tout
lui-même avec nous, et la victoire nous est assurée. notr
"Dieu est fidèle, dit saint Paul, et il ne permettra point déli
"que vous soyez tentés au dessus de vos forces ; mais sion
"il vous fera tirer avantage de la tentation même, afin de v
" que vous puissiez persévérer. " Dieu ne peut manquer just'
à sa parole ; il s'est engagé à délivrer ceux qui espèrent sont
en lui et à protéger ceux qui l'invoquent. Ils seront qu'
attaqués, mais rien ne pourra leur nuire tant que pose
Dieu sera leur asile; il les fera sortir dù combat avec parc
avantage ; la tentation servira à perfectionner, à affer- por'
rair leur vertu afin qu'ils puissent perséverer jusq' tiem
la fin. o



:XxsTrora.-La plaie de votre côté est bien granda,
Seigneur, disait saint Philippe de Néri ; mais si vous
ne me reteniez je l'élargirais bien davantage par mues
infdélités.

Ne m'abandonnez pas un moment à moi-même,
Seigneur, disait un autre saint, sans quoi je vais périr.
Où étiez-vous? disait sainte Catherine après avoir
soutenu les assauts d'une violente tentation, où étiez-
vous. Seigneur? Il lui sembla entendre une voix qui
lui disait: J'étais au fond de ton cœur pour te soutenir;
c'est moi qui te donnais une si grande horreur pour 1e
mal que le démon te suggérait

ARTICLE VIII.

Délivrez-nous du mal.

Nous terminons cette prière par demander à Dieu
qu'il nous délivre du mal, c'est à dire des misères
de cette vie, des ennemis de notre salut et de la dam-
nation éternelle. A combien de maux n'est-on pas su-
jet dans cette vie; de combien d'amertumes n'est-elle
pas remplie! Les maladies, la douleur assiégent notre
corps; le trouble, l'inquiétude, le chagrin attaquent
notre âme. C'est bien avec raison que l'Eglise appelle
cette terre où nous vivons une vallée de larmes. Nous
ne demandons pas d'être entièrement affranchis de
toutes ces misères, ce privilège ne convient point à
notre état présent; ce que nous demandons c'est d'être
délivrés de celles qui seraient pour nous de* occa-
sions de péché, et qui nuiraient à notre salut. fl n'y a
de véritable mal que ce qui mettrait obstacle à notre
justification. Si les infirmités,l'indigence, les calamités
sont appelées des maux, ce ne peut-être qu'à cause
qu'eiles jettent Pâme dans le trouble, qu'elles nous ex-
posent à l'impatience, au murmure, au désespoir,
parce que nous n'avons pas assez de vertu pour les sup-
porter sans péché; mais les maux que l'on souffie pa-
tiemment, loin de nous être préjudiciables, servent à
nous purifier, et contribuent à notre justification:- ce

27.I
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mot plutôt des biens que des maux ; quelque pénibles
qu'ils soient, ils sont, dans l'ordre de la Providence, le q
chttiment du péché et un moyen pour arriver au bon.
heur éternel. "Il faut, dit l'apôtre, passer ~par bens-
"coup de tribulations et de souffrances pour entrer
" dans le royaume du ciel." Il nous est cependant l
permis de désirer et de demander d'être délivrés de its -
maux, pourvu que nous fassions cette prière avec une p
entière résignation à la volonté de Dieu, et que nous
soyons disposés à les souffrir avec soumission si Dieu
les juge nécessaires ou utiles pour notre salut. En priant
ainsi, et en persévérant dans la prière, nous trouve-
rons le vrai remède à tous nos maux. Dieu exaucera
nos prières, soit en nous délivrant, soit en nous don-
nant la force de les supporter, ce qui est bien plus avan- r
tageux pour nous.

Nous demandons d'être délivrés des ennemis de notre
salut, et en particulier du démon, qui est notre plus
cruel ennemi. Cet esprit de ténèbres, non content d'a-
voir séduit nos premiers parents, et d'avoir attiré sur
leur postérité un déluge de maux, ne cesse de noua faire
la guerre, et de nous tendre des piéges pour nous per-
dre; mais Dieu arrête sa fureur, et lui prescrit des
bornes qu'il ne peut franchir. Enfin nous demandons
à Dieu qu'il nous délivre de la damnation éternelle, qui
est le comble de tous les maux, le souverain mal, mal
irréparable, mal éternel. C'est dans cet abîme de maux,
c'est dans cette fatale éternité qu'il n'y aura plus à de-
mander d'en être délivré; il faudra porter à jamais tout
le poids de la colère et de la vengeance divine. C'est là
qu'il n'y a plus de rédemption à espérer, plus de bon-
heur à attendre, plus de salut à demander, mais un as-
semblage de tous les maux à souffrir, et à souffrir pen-
dant l'éternité. Avec quelle ardeur, avec quelle perse-
vérance ne devons-nous pas demander d'être garantis
dé ce malheur affreux! Devons-nous jamais nousias-
ser de faire cette prière, tandis que nous pouvons en--
core en obtenir l'effet?

HIsTom.--Le grand saint Basile, archevêque de
Césarèe, plutôt que de pécher en faisant ce que de-



q'n sache que la mort est à mes yeux une faveur.
Tout perdre, tout souffrir, et mourrir plutôt que de
pécher. " Le préfet alla rendre compte à lempereur et
lui dit: Prince, nous sommes vaincu ; Basile ne craint
qu'une chose, c'est le péché.

Hist. Ecci.

CHAPITRE I.

LA SALUTATION AlîG]ÉLIQUE.

Dévotion à la très sainte Vierge.

Après Dieu, le plus digne objet de notre culte et de
nos hommages c'est la très sainte Vierge, mère de
Dieu : elle a été choisie avant tous les siècles pour étre
le temple vivant de la sagesse éternelle et Pinstrument
glorieux du salut des hommes. Par son auguste qualité
de mère de Dieu-eUe est élevée au dessus de tous les
saints et de tous les anges, dont elles est lamine. Aussi le
culte quef'4 glise lui rend est-il un culte particulier qui

ao convient à aucun autre saint. Prévenue, dès sa con-
ceptiori, des dons les plus excellents et les plus divins,elle
a ét un -parfait modèle de toutes les vertus et la plus
uinte des créatures ; par un -privilége spécial, elle a été-

esmandait de lui l'empereur Valens, qui était arien et
qui persécutait les catholiques, résista constamment a
ses volontés. L'empereur chargea le préfet Modeste de
menacer le saint de la confiscation de ses biens, de
l'exil, des tourments et de la mort s'il n'obéissait. Ba-
mile dit au préfet: " Je suis à couvert de la confisca-
tion ; je n'ai que quelques livres et les haillons que je
porte... Où m'exilera-t-on ! C'est le ciel qui est ma pa-
trie. Les tourments que l'on pourrait me faire endu-
rer ne seront pas longs, tant je suis faible, et je regar-
derai comme un bonheur de souffrir pour Jésus-Christ.
Si Pon croit m'intimider en me menaçant de la mort,
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exempte de tout-péché. Pleine de bonté, elle a poir ' et
nous une tendresse de mère; nous sommes en effet de- er
venus ses enfants lorsque Jésus-Christ, mourant sur la P®
croix, la donna pour mère à saint Jean et dans sa per- no
sonne à tous les chrétiens. Elle est donc notre mère: ell
quel nom plus tendre, plus touchant, plus propre à nous me
inspirer pour elle les sentiments d'une entière confiance,. n
et a nous faire espérer de sa part tous les secours dont ellE
nous avons besoin! Elle est sensible à nos misères;
son cour s'attendrit sur nos besoins quand nous les lui ch
exposons avec contiance. Jamais personne, dit saint Coq
Bernard, ne Pa invoquée sans ressentir les effets de sa cu
protection. Elle s'intéresse singulièrement au salut-des grà
jeunes g -ns, dont elle connaît la. faiblesse ; elle sait à be
combien de dangers ils sont exposés; elle voit les com- I%
bats que leur livre le démon, les piéges qu'il leur tend, de
les efforts qu'il fait pour leur enlever leur innocence- Co
elle les protège d'une manière particulière quand ils c
ont recours à elle. Il y a mille exemples de personnes 9uc
qu'elle a préservées des écueils de cet âge. Pour n'en
citer qu'un seul, ce fut par l'assistance de cette reine elle
des vierges que saint François de Sales, dans sa jeu- eau
nesse,fut délivré en un instant d'une tentation dangereuse se
qui le tourmentait depuis long-temps. Nous concevrons
combien son intercession est puissante auprès de Dieu un
si nous faisons' attentiorf qu'elle a sur lui tout le crédit
d'une mère chérie: sa puissance n'a point de bornes,
parce que l'amour de Jésus-Christ pour sa sainte mère
est infini. Son fils, qui est tout puissant, ne refuse rien par
à la meilleure, à la plus* tendre des mères ; il partage, ex
pour ainsi dire, son autorité avec elle : il n'est point qu
auprès de Jésus-Christ de médiation ni de recommen-
dation égale à celle de son auguste mère ; il l'a établie
l'arbitre de ses trésors, et la dispensatrice des grâces par

ge.qu'il répand sur les hommes ; il veut que nous nous
adressions à elle pour obtenir. tout de lui. Nous
devons donc recourir à la très sainte Vierge avec c
la confiance d'un enfant qui se jette entre lës bras
de sa mère : ayons pour elle une tendre dévotion, et mer
nous éprouverons que l'on ne réclame jamais en
vain son secours; invoquons-la dans les tentatiois



et lis dangers; s'il s'élève quelque nuage dans notre
esprit, si quelque passion agite notre cour, dans nos
perplexités, dans nos troubles, pensons à elle, ayons son
nom dans la bouche et plus encore dans notre cour,
elle nous consolera, elle dissipera nos doutes, elle cal-
mera nos agitations, elle soutiendra notre faiblesse. Si
nous sommes justes, elle nous affermira dans la vertu,
elle nous f<ya persévérer et croître dans la justice. Si
nous avons eu le malheur de tomber dans quelque pé-
ché, recourons promptement à cette mère de miséri-
corde: elle est le refuge des pécheurs, elle nous récon-
ciliera avec son Fils. Prions-la d'obtenir pour nous la
grâce d'une sincère conversion. Elle demandera et ob
tiendra ces secours puissants qui nous feront sortir de
l'esclavage du démon et rentrer dans la douce liberté
des enfants de Dieu. En quelque état que nous soyons,
considérons les vertus qui ont éclaté en elle, surtout
son humilité profonde et son inviolable pureté, et applf-
quons-nous à les pratiquer à son exemple. En vivant
ainsi nous serons du nombre de ses véritables enfants,
elle sera notre mère; et tant que nous serons sous sa
sauvegarde nous ne périrons point.

La plus excellente prière que nous puissions adres-
ser à la très sainte Vierge c'est celle dont l'Eglise fait
un usage si fréquent, et qu'elle joint presque toujours
à l'oraison dominicale. Cette prière, si auguste dans sa
simplicité, nous rappelle le souvenir du mystère de
l'incarnation; elle renferme en peu de mots le plus
parfait élege de la très sainte Viergeï elle est propre à
exciter notre confiance en nous faisant souvenir de ce
qu'elle peut auprès de Dieu et de ce que nous pouvons
espérer de sa bonté pour nous. On appelle cette prière la
salutation angélique, parce qu'elle commence par les
paroles que l'ange Gabriel adressa à la très sainte Vier-
ge en lui annonçant le mystère de l'incarnation: "Je
"vous salue, ô Vierge pleine de grâces, le Seigneur est
"avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes."
Ces derniers mots furent répétés peu de temps après
par sainte Elisabeth dans la visite qu'elle reçut de la
mère de Dieu; elle y ajouta ceux-ci: "Et le fruit de
E vos entraflles est béni," L'Eglise y a joint les pazoleu
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qui suivent: "Sainte Marie, mère de Dieu, priez peur
"nous% pauvres pécheurs, maintenant et à P'heure '
"notre mort.. Ainsi soit-il." En récitant cette prière pr
nous. devons avoir l'intention de remercier Dieu du mys- le

tère de l'incarnation, d'honorer la très sainte Vierge, p(
qùi a eu une si grande part à ce mystère, et de lui té- cc
moigner la confiance que nous avons dans sa puissante
intercession.ce

Je vous salue, ô Vierge sainte! vous avez porté dans de
votre chaste sein l'auteur même de la grâce, et vous
avez reçu de la plénitude qui est en lui une surabon- r
dance de grâces qui vous a rendue la plus parfaite des
créatures. Le Seigneur est-avec vous par la présence la
plus intime: c'est de vous, c'est de votre substance
qu'il s'est formé un corps. Vous avez été comblée des
bénédictions divines; la terre s'accorde avec le ciel pour c
vous bénir. Le fruit de vos entrailles est la source de
cette bénédiction qui s'est répandue sur tout 'u4ivers,
qi s'est communiquée à toutes les nations. Sainte et
Marie, mère de Dieu, vous voyez nos misères, vous êtes
sensible à nos besoins; priez pour nous maintenait;
nous sommes pécheurs: obtenez-nous la grâce de la
péniténce et le pardon de nios péchés; obtenez-nous les
vertus-dont vous nous avez donné l'exemple, et surtout
l'humilité et la pureté. Priez pour nous à lheure de
notre mort. Nous sommes vos enfants; redoublez les
efforts de votre tendresse pour nous dans ce terrible
passage du temps à l'éternité : soutenez-nous dans ce
dernier combat; fortifiez-nous contre les frayeurs de la
mert ; faites que nous expirions en prononçant les noms
sacrés de Jésus et de Marie ; présentez-nous vous-même
au trône de votre Fils, ·qui sera alors notre juge, et
obtenez-nous une sentence.favorable.

HiesromE.-Un soldat, nommé Beau-Séjour, réci-
-tait tdus les jours sept Pater et sept ./ve JMaria en
l'honneur des sépt allégresses et des sept douleurs de
la'sainte Vierge. Il était si attaché à cette pratiqw
qu'il n'y avait jamais manqu.-et s'il arrivait qu'après
s'être couché il se ressouvînt de n'aeoir pas rempli
ce devoir il se levait sur-le-champ, quelque teraps qu'i
fît, ét récitait cette prière à genoux.



Un jour de bataille Beau-Séjour se trouva s à
première ligne, en présence de l'ennemi, attendant
le signal de l'attaque. S'étant souvenu alors qu'il i'avait
point dit sa prière accoutumée, il se mit à la dire,
commençant par faire le signe de la croix. Ses
camarades, qui étaient à ses 'Ôté!, s'étant aperçu de
ce signe de croix, et voyant que Beau-Séjour récitait
des prières, se mirent à le railler, à se moquer de
lui et à l'appeler lâche, timide, poltron. Ces raille-
ries et. ces insultes passaient de bouche en bouche:
Beau-Séjour a peur, Beau-Séjour est un dévot. Il
entendait autour de lui tous ces propos sans s'en in-
quiéter, et continuait toujours sa prière. A peine fut-
elle finie que les elinemis firent leur première dé-
charge, et Beau Séjour, sans avoir reçu aucun coup,
resta seul de tout son rang. Il vit étendus à ses pieds
tous ceux qui peu auparavant se moquaient de lui
et raillaient sa dévotion. Lorsque la guerre fut terr
minée il reçut son congé, et s'en revint sain et sauf
dans ses foyers. Depuis cette époque il ne cessa de re-
mercier Marie de lui avoir'conservé les sentiments de
dévotion que ses parents lùi avaient inspirés dès sa
jeunesse.

Nouveau Mois de Marie.

- La journée de Lépante sera un monument éternel
du pouvoir de la Mère de Dieu, puisque c'est à elle
que la chrétienté est redevable de cette fameuse vic-
toire que les chrétiens remportèrent sur les Turcs
l'an 1571. Sélim, fils de Soliman, s'étant rendu maître
de l'île de Chypre, venait. avec une puissante armée
fondre sur les Vénitiens, et ne se promettait ~pas
moins que l'empire de l'univers. Le saint pape Pie V,
Philippe Il, roi d'Espagne, et les Vénitiens s'étaient
joints ensemble pour repousser les efforts de cet en--
nemi commun. Quoique la partie ne fût pas égale, les
chrétiens, qui s'âppuyaient sur la protection de la
"te Vierge, ne deûtèrent pas du succès de leur en-
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*eprise, Toute lEurope était en prières. Let fidle
couraient en foule à Notre-Dame de Lorette pour y
implorer l'assistance du ciel par l'intercession de la Mère le
de Dieu. Don Juan d'Autriche, général de l'armée, fit
veu d'aller en personne visiter ce sanctuaire. Les
chrétiens obtinrent ce qu'ils demandaient; car, les r
deux flottes en étant venues aux mains le 7 octobre, bc
les ennemis perdirent dans ce combat, qui dura depuis w
six heures du matin jusqu'au soir, quarante mille hom* ti:
mes, cent seize pièces'de gros canon et cent cinquante sa
coulevrines; cent quatre-vingts galères et soixante-dix Pr
barques furent coulées à fond. Pour ce qui est de don de
Juan d'Autriche, dès que les affaires dont il était chargé c
le lui permirent, il se mit en chemin au plus fort de l'hi.. N
ver pour accomplir son vou, sans que la rigueur de la pr,
saison pût l'en empêcher. - se

C'est à l'occasion de cette journée que fut établie bie
par le pape Pie V la fête solennelle du Rosaire, trans. éte
portée par Grégoire XIII au premier dimanche d'oc- lei
tobreý, cie

fit. Eccl. ren
de

- L'an 1683, les Turcs, fers des succès qu'ile ve. me
haient de remporter sur les impériaux, résolurent de
pousser leurs conquêtes au-delà du Danube et même au-- so
delà du Rlhin. Déjà leurs innombrables bataillons se di- a
rigeaient sur Vienne pour en former 'le siége. Tout tio
fuyait à leur approche, et l'empereur lui-même, Léo. fian
pold 1er. ne se sentant pas en état d'arrêter ce torrent la
impétueux, avait quitté sa capitale avec précipitation.
Il sortait par une des portes q'uand les barbares ap- vas
prochaient de la porte opposée. IýBentôt leur plan est leur
formé, leur camp est assis, leurs batteries sont dreu- me
sées, et la tranchée ouverte la veille même de l'Assomp- pml
tion est poussée avec une effrayante rapidité. Pour vict
comble d'infortune le feu prend à une église-et menace de
de gagner l'arsenal; c'en était fait de toutes les muni- eft
tions, et une explosion terrible allait annoncer des maux fait
affreux et préluder à d'autres plus grands encore. visir
Mais Marie, invoquée sans cesse et avec la plusgrsnds t-
cenlance, n'abandonnera point ceux qui se jete #



dans Ses-bras; le jour de l'Assomption, le feu s'arrête
tout à coup, et le courage renaît avec l'espérance dans
les cSurs abattus.

Les Turcs cependant poursuivaient leur entreprise
avec une incroyable activité; leur formidable artille-
rie faisait pleuvoir jour et nuit sur la ville une grêle de
bombes et de boulets; leurs travauxdèsle 2

.troÜ?aieRt si avancés que les soldats des deux par-
tis se battaient dans le fosse-vec les pieux des palis-
sades. Vienne, ce boulevart de la chrétienté, dejà
presque réduit en cendres, allait tomber sous le joug
de l'impiété ottomane. Mais que n'obtient pas une
confiance véritable en la Mère de Dieu ? Le jour de la
Nativité, les habitants et les soldats redoublèrent leurs
prières, et le même jour un avis extraordinaire d'ua
secours prompt et certain leur est donné. En effet
bientôt on voit sur les montagnes voisines flotter des
étendards ; c'était le grand Sobieski avec ses Polonais ;
leur troupe est petite, il est vrai, mais la faveur du
ciel, attirée par la piété des soldats et du chef, va les
rendre le fléau des barbares, les sauveurs de Vienne et
de la chrétienté. Le 12 au matin, Sobieski assirte à la
messe et la sert lui même à genoux, les bras étendus
en forme de croix; il communie, il se met lui et ses
soldats sous la protection de la sainte Vierge, reçoit
avec eux, au nom du souverain pontife, une bénédica.
tion solennelle, et, plein d'une ardeur et d'une con-e
fance nouvelle, il s'écrie: Marchons maintenant soue
la protection toute puissante de la Mère de Dieu .

Bientôt la petite armée voit se déployer à ses yeuxle
vaste camp des infidèles, leurs nombreux escadrons,
leur artillerie foudroyante: saisis des premiers mouvev

ments d'une crainte involontaire, les Polonais comme
prennent et avouent que Dieu seul peut leur donner-la
victoire; mais ils l'ont prié avec foi par 'intercession
de Marie, déjà ils sont exaucés. Le kan des Tartareeg
effrayé de la vigueur du premier chcv, recule et s'euw
fait avec précipitation; il entraîne après. lui le gradk
Visir, qui est forcé de le-suivre et frémit de rage; bien-
t6tia déroute est complète, la plaine est jondhée de
oadaares, le Danube engloutit dans ses flots des mil

28



fiers de fuyards. Toutes les munitions, lartilleri,
P'étendard même de Mahomet sont la proie du vain-
queur.

Sobieski cependant fait son entrée dans Vienne
avec Pempereur, et plein de reconnaissance pour la

grâce qu'il vient de recevoir il entonne lui-niéme le
Te Deum. Depuis ce temps ce relg:eux monarque fit
toujours porter avec lui une image de Notre-Dame de
Lorette, trouvée miraculeusement; on y voyait deux

-anges soutenant une couronne au dessus de la Mère de
Dieu; ils portaient un rouleau ou éta:ent écrits en
latin ces mots: Par cette image de Marie Jean sera
vainqueur.

Et nous aussi, n'en doutons pas, malgré la fureur
des ennemis de notre salut, nous seror.s toujours vain-
<queurs si nous avons recours à la reine des cieux.

Hist. Eccl.

CHAPITRE IV.

BONHEUR DE LA VIE CHRÉTIENNE.

Il n'est que trop ordinaire de se former une fausse
idée de la vie chrétienne, et de la regarder comme une
vie triste,'génante et désagréable. Rien n'est plus faux,
rien n'est plus injuste que ce préjugé si répandu contre
la vertu et la piété. Il est important, chers enfants, de
'vous garantir de cette erreur dangereuse, ou de vous

détromper si vous y étiez déjà engagés; il est impor-
tant de vous convaincre que le bonheur est le partage
de la vertu; si vous en doutiez, écoutez le Saint-Esprit,
qui vous assure en mille endroits de l'Ecriture que
la justice, c'est à dire l'exacte observation de la loi de

Dieu, est toujours accompagnée de la paix de l'âme,
de ce sentiment délicieux que produit une bonne cons-
cience et par conséquent. que la vertu, et la vertu.

seule, rend l'homme véritablement heureux. Partout
où il -est parlé de la fidélité à observer la loi de Dieu, il

est aussi parlé dé la paix, comme inséparable de la jus-
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tice et avec qûelle énergie le Saint-Esprit ne s'ex-
plique t-il pas sur cet article! "O mon fils! vous dit-" il, soyez fidèle à garder mes préceptes; ils seront
" pour vous une souree de joie et de paix : celui qui
" observe la loi du Seigneur fera sa demeure dans la" paix." (Prov. 13.) Remarquez qu'il ne dit pas seule.
ment, il-trouvera la paix ; il jouira de la paix ; mais, il
fera sa demeure dans la paix; il y établira son séjour ;il y sera comme environné des avantages de la paix ;
et cette paix sera une paix profonde, une paix abon-
dante, qu'il compare à un fleuve dont les eaux salu-
taires ne tarissent jamais. I1e là cette joie vive et pure,ce plaisir intime, solide et durable que goûtent les jus-
tes. Heureux donc l'homme qui met son affection
dans la loi du Seigneur! il sera comme un bel arbre
qui, planté sur le bord des eaux, porte un fruit excellent,
et dont le feuillage ne flétrit jamais. Ce sont les pa-
roles mêmes du prophète. La promesse de Jésus-
Christ dans l'Evangile n'est pas moins formelle ni moins
po<itive ; il déclare en ternies clairs et précis que son
joug est doux et son fardeau léger, que ceux qui le
portent y trouvent la paix de l'âme: c'est donc une vé-
rité fondée sur la parole de Dieu qu'une vie chrétienne
est une vie heureuse ; qu'il n'y a de véritable, de solide
bonheur que dans la fidélité à accomplir la loi de Dieu.
Cette vérité est. encore fondée sur l'espérience. Je
vais vous citer un témoin qui n'est pas suspect, un té-
moin qui a éprouvé l'une et'autre situation, celle du
pécheur et celle de l'homme vertueux : c'est saint Au-
gustin. Avant sa conversion il avait mené une vie
toute mondaine, une vie sensuelle ; il avait passé un
grand nombre d'années dans l'oubli de Dieu et dans le
dérég!lement des passions. Rappelé enfin à la vertu,voici comme il s'explique au livre de ses Confessions :
" Mon Dieu, vous avez rompu mes liens ; que mon
cour et ma langue vous louent à jamais de ce que
vous m'avez fait recevoir votre joug si aimable, et le,
fardeau si léger de votre loi. Combien ai-je trouvé dé
douceur et de plaisir à renoncer aux vains plaisirs du
monde! combien ai-je ressenti de joie à abandonner ce
que j'avais craint de perdre! car vous, qui êtes le seul
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veritable plaisir capable de remplir une âme, en éloi- o
gnant de moi tous ces faux plaisits vous entriez'en leur
place, vous qui êtes la véritable et souveraine douceur; tc
mon esprit était déjà délivré des chagrins. cuisants que m
donnent l'ambition, l'amour des richesses et le desir de ja
se plonger dans la fange des voluptés criminelles, et je dc
cônmençais à goûter le plaisir de m'entretenir avec vc
vous, ô mon Dieu! qui êtes ma lumière, mon bien et q
mon salut." d.

di
Vous l'entendez, chers enfants, une vie de péché et v*

de désordre est un dure esclavage, où l'on est déchiré
par des inquiétudes continuelles ; une vie vertueuse au
contraire est une vie tranquille et pleine de consolations. r
Il est vrai qu'il faut se faire violence et résister à ses v% v
passions; mais cette résistance coûte peu à une ame di
qui a goûté Dieu; les sacrifices qu'il faut faire sont bien tr
payés par le témoignage de la conscience, et par Pes-
pérance d'un bonheur éternel qui remplit Pâme de joie.
Ce que saint Augustin avait éprouvé, tous ceux qui V
servent Dieu avec fidélité l'éprouvent comme lui. la
N'en connaissez-vous pas plusieurs de ces âmes fidèles r
à remplir leurs devoirs ? Voyez cette joie pure et in-
nocente, cette gaité simple et modeste, cette égalité d
d'humeur qui les accompagnent partout. - La sérénité R
de leur âme est· peinte sur leur visage ; le calme pro- la
fond dont ils jouissent, la paix de leur cœur brillent
pour ainsi-dire sur leur front. N'en doutez pas, ce
calme, cette paix est le fruit de la vertu. Mais pourquoi
recout'r à des exemples étrangers? Vous-même, vous-
mêmeen'avez-vous pas senti ce bonheur qui accom-
pagne la vertu? Rappelez-vous cette époque de votre

jeunesse, où, touché de Dieu vous vous êtes purifié de
toutes vos fautes; où, admis pour la première fois à la e.
table sainte, vous avez éprouvé combien le Seigneur C

est bon pour ceux qui l'aiment. Alors votre ceur,
dégagé des liens des passions, votre cœur, pur aui
yeur de Dieu, ne goûtait que lui, ne désirait que lii,
né soupirait que pour lui.. De quelle joie ce cour ne
fut-il pas alors inondé ! quelle paix délicietie
remplissait alors votre âme ! qu'elles étaient don



325 --

ees les larmes que vous répandiez dans le sein
d'on si. bon père ! que vous désiriez alors d'être
toujours dans cet heureux état, de n'en sortir ja-
mais! Avouez-le, rendez cet hommage à la religion:
jamais, non jamais vous n'avez passé de moments plus
doux: ce jour à été le plus beau de vos jours. Alors
vous co:n-reniez cette vérité, que l'un n'est heureux
qu'en servant le Seigneur; alors vous étiez pénétré
des sentiments qui animaient le prophète quand il
disait: Oui, mon Dieu, un seul jour passé à votre ser-
vice est bien préférable à des années entières passées'
dans la compagnie des pécheurs.

Si vous avez conservé ces sentiments de piété, ce
goût précieux de la vertu, bénissez-en le Seigneur,
vous entendez aisément tout ce que je viens de vous
dire sur le banheur de la vie chrétienne: si au con-
traire la vertu, qui autrefois avait pour vous tant de
charmes, vous parait aujourd'hui importune, en-
nuyeuse, n'en accusez que votre infidélité à remplir
vos devoirs. Si vous aviez marché constamment dans
la voie de Dieâ, vous auriez joui d'une paix inalté-
rable. Il vous reste une ressource, c'est de prendre
une généreuse résolution d'observer exactement la loi
du Seigneur, et de vaincre les premiers dégoûts.
Revenez à votre père ; un soupir le désarme, une
larme l'apaise. Bientôt vous sentirez dans votre âme
ces consolations intérieures et ces délices ineffables
qui ont fait votre bonheur dans les jours de votre inno-
cence.

Peut-on étre malheureux en vous servant, ô mon
Dieu! vous qui êtes la source de tous les biens ? Non.
Seigneur, non: votre joug est doux, et votre fardeau
est léger. Vous nous avez créés -our vous, et notre
cour est dans une continuelle agita4ibn, jusqu'à ce
qu'il repose en vous. En vain chercherais-je mon bon-
heur hors de vous, je ne trouverais' que faux biens qui
laisseraient mon cour vide, ou des 'miux réels qui le
rempliraient de trouble et d'inquiètd. Vous l'avez
dit, ô mon Dieu! il n'y a point de , paix pour les mé-
dhants ; des remords cuisants, 'des alarmes conti-

28.



Iitfiek, dès éhagrins devo&-ahts, Voilà lèt*pWtâg.
Celil qui pôrte 'iniquité dans 'son sein y pore *sti
le trouble et la frayeur. Mais que le sott d'uné ine
qui *oud sert est différent, ô mon Dieu! ellé est tét-
Jþura trànquille, toujours contente, toujours heureuse.
Elle à sans doute des sàcrifices à faire ; maie l'onièt6
de votre grâce rend ces sacrinfices faciles, egaibes
nême : elle a des peines à souffrir; mais que cea þei.

ries sont légères au milieu des consolations ddôt voòa
la réinplissez! Je ne balance pas, Seigneur, à émnbraà-
der lé parti de la vertu, persuadé que la vie dew ges
de bien est mille fois plus douce que celle des -é-
cheurs. Je serai fidèle à observer votre sainte loi, et
par cette fidélité je me procurerai tout le bonheur
dont oit peut jouir sur la terre, et une félicité parfaite
dans le ciel, que vous réservez à ceux qui auront mené
une vie chrétienne.

HRsToÎRa.-Dans un temps où une fièvre pour-
preuse désolait, dans la capitale, les pauvres qui
n'avaient pas eu le temps de se traîner à l'Hôtel-Dieu,
la communauté des prétres de Saint-Marcel, ne poù-
vant plus suffire à exhorter les mourants, avait de-
mandé du secours aux religieux mendiants Vint n
sapucin vénérable; il entra dans une écurie basse,
où souffrait uné victime de la contagion. Il y toit un
vieillard'mnoribod, étendu sur des haillons dégoà-
tants. Il était seul: une botte de foin lui sèrvait de
lit; pas un meuble, pas une chaise; il avait tout ve>
du dans les premiers jours de sa maladie pour
quelques gouttes de bouillon. Aux murs noirs et dé-
pouillés pendaient un Christ, une hache et deux Ecies;
c'était là toute sa fortune, avec ses bras quand il pou-
vait les faire mouvoir; mais alors il n'avait pas la force
de se soulever. Prenez courage, mon ami, lui dit le
confesseur, c'est une grande grâce que Dieu vous fait
adjourd'hui ; vous allez incessamment sortir de ce
monde, où vous n'avez eu que des peines..........
Que des peines ! reprit le moribond d'une voix
éteinte, vous vous trompez, je ne me suis jamais
plaint de mon sort; la vue de mon crucifix me conso-
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lait au milieu de mes travaux,; la religion a fait mon
bonheur; j'ai vécu content. Les outils que vous voyez
me procuraient un pain que je mangeais avec délices,
et je n'ai jamais été jaloux des tables que j'ai pu en-
trevoir. J'étais pauvre, mais avec la santé et la crainte
de Dieu je n'ai jamais manqué du nécessaire. Si je
reprends la santé, ce que je ne crois pas,j'irai au chan-
tier, et je continuerai de bénir la main de Dieu qui,
jusqu'à présent, a pris soin de moi. O mon père, que
la religion est aimable, qu'elle renferme de précieux
trésors! la paix, le contentement, le bonheur sont le
partage de ceux qui l'aiment.

Le coAfesseur, aussi édifié que surpris d'un tel lan
gage, ne put s'empêcher d'en témoigner son étone-
ment, et après avoir rendu grâces à Dieu de la faveur
qu'il lui av.git faite en l'amenant dans ce pauvre réduit,
il dit au malade: Quoique cette vie ne vous ait pas été
fâcheuse, vous ne devez pas moins vous résoudre à la
quitter, car il faut se soumettre à la volonté de Dieu....
Sans doute, reprit le moribond d'un ton de voix ferme
ét d'un oil assuré, tout le monde doit y passer à son
tour; j'ai su vivre, je saurai mourir: je rends grâce à
Dieu de rn'avoir donné la vie, et de me faire passer par
le mort pour arriver à lui. Je sens le moment s'appro
cher, accordez-moi les secours de l'Eglise, c'est la seule
éhose doift j'aie besoin en ce moment. Cet hômme
mourut comme il avait vécu, en prédestiné, et laissant
son confesseur et ses voisins dans l'admiration de ce
que peut la religion sur un cour docile aux sentiments
de la grâce.



-228 -

PROFESSION DE FOI.

1. Je crois qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et qu'il ne peut y en avoir
plusieure. ,

2. Je crois qu'il y a trois personnes en Dieu, le Père, le Fils et
le Saint-Esprit, et que ces trois personnes ne sont qu'un seul Dieu,
et non trois Dieux, parce qu'elles n'ont qu'une même nature et une

même divinité.

3. Je crois que le Fils de Dieu, la seconde personne de la très.
sainte Trinité, s'est fait homme pour l'amour dt nous, et qu'il est

mort sur une croix pour satisfaire à Dieu pour nos péchés, pour

nous délivrer des peines de l'enfer, et pour nous mériter la vie
éternelle.

4. Je crois que ceux qui auront bien vécu en ce monde, et qui

seront morts en la grâce de Dieu, seront récompensés après la mort
et que leur récompense sera d'être éternellement bien heureux dan
le ciel, en voyant Dieu tel qu'il est.

5. Je crois que ceux qui auront mal vécu, et qui seront morts en
pêché mortel, seront damnés, c'est a dire qu'ils ne verront jamais
Dieu, et brûleront éternellement dans les enfers.

6. Je crois qu'il y a dix commandements de Dieu, et qu'on est
obligé de les obser;er tous ; je crois aussi qu'on doit obéir à l'Eglise,
dont on nous propose ordinairement six commandements.

7. Je crois qu'il suffit d'avoir commis un seul péché mortel, et de

mourir en cet état, pour être damné.

8. Je crois qu'il est nécessaire d'avoir souvent recours à la prière,
et qu'on ne peut pas être sauvé sans prier Dieu.

9. Je crois qu'il y a sept sacrements: le Baptême, la Confirma-

tion, la Pénitence, l'Eucharistie, l'Extrême-Onction, lOrdre et le

Mariage.

10. Je crois que le Baptême efface le péché originel et tous les
péchés actuels, et nous fait chrétiens et que la Pénitence remet les
péchés que l'on a commis depuis qu'on a reçu le baptême; et que

l'Eucharistie contient en vérité le corps, le sang, l'âme et la divi-

nité de notre Seigneur Jésus-Christ, sous les apparences du pain et
d, vin.
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PRATIQUES CHRÉTIENNES.

Un vrai enfant de Marie s'applique à remplir fidèlement les de-

voirs d'un bon chrétien, et pour cet effet il observera ce qui suit :

1. Il aura souvent recours à la prière dans ses besoins, et il ne
manquera jamais de faire dévotement celles du matin Et,du soir.
et dssister à la sainte Messe tous les jours autant que possible.

2. Il dira tous les jours quelques prières a l'honneur de Marie,
comme le MEMORA RE, le SALVL ou une dizaine de chapelet.

3. Chaque jour il fera une lecture dans quelque livre de piètè'

comme le saint Evangile, ilmitation de Jésus-Christ, les vies des
Saints, et se gardera bien d'en lire aucun de mauvais. Il domnera

chaque jour à ses parents des marques de son respect.

4. Il ne fréquentera que des amis sages, et il fuira les liberti»s

comme des serpents.
5. Il s'efforcera de sortir de l'état du péché mortel s'il avit m

le malheur d'y tomber.

6. Tous ls dimanches et fêtes il assistera assidumuent et aveo

piété à la sainte Messe et aux autres offices de l'Eglise- l se con-
fessera et communiera au moins tous les mois d'après l'avis de son
confesseur, et le jour de sa communion il dira un PATEn et un Ava

pour les confrères vivants et morts.

7. Enfin il n'oubliera jamais qu'il n'est sur la terre que per y

servir Dieu, et que de là dépend son bonheur on son malhenU

éternel.

Loué et adoré soit à jamais le très saint Sacrement de l'autell

PRIERE
A -LA TRÈS SAINTE VIERGE.

Très sainte mère de Dieu, prosterné humblement à vos pieds,
je viens m'offrir à vous comnme à la protectrice de la jeunesse ;je
viens vous présenter mes respects et mon amour comme à la reie
des anges et des hommes ; je vous révère comme étant la Mère du
Verbe incarné. Je veux donc aujourd'hui vous choisir pour ma
mère, afin d'obtenir par votre puissante intercession tous les secorS'
nécessaires dans les peines et les afflictions qui pourront m'arrire.
Garantissez-moi, ô Vierge sainte! de tout malheur, et particUliê-
rerSent du péché qui m'empècherait de jouir du bonheur de vous
voir, vous aimer et vous contempler dans le séjour des bienheureax
où je vous prie· de me préparer une place. Ainsi soit-il.

Bé.nie soit la sainte et immnacuée Conception de la bienheua
vierge Marie, Mère de Dieu.
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